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“Bonne année quand même” nous dit à la “une” en nous proposant ses bouquets la 
“SDF” souriante et pimpante croquée avec un marmot par Poulbot. Une image qui sem¬ 
blait à jamais rangée dans les cartons à dessin de l’histoire pour ne resservir qu’à illustrer 
des témoignages de temps révolus. Hélas, voilà que l’actualité replonge et ramène à la 
surface toutes ces gueules cassées par une société qui n’en peut plus de ce marathon sans 
fin où il faudrait courir toujours plus vite. 

Continuer en serrant les dents, en regardant droit devant pour ne pas voir toutes ces 
silhouettes qui ont lâché prise et gisent dans le fossé. Continuer pour ne pas finir comme 
elles. Continuer la peur au ventre car, déjà, le voisin s’est arrêté, l’ami n'en peut plus et 
que vont devenir les enfants ? 

Mais tout le mal ne vient-il pas de là ? Faut-il vraiment poursuivre cette course folle ? 
Pour arriver à quoi ? A une belle crise comme celle qui se développe en Asie par exemple. 
Et pourtant que n’avons-nous pas entendu sur les mérites de cette économie exemplaire 
avec petits salaires et exploitation humaine maximum ! Il fallait la redouter et pour la 
combattre adopter les mêmes méthodes. On voit le résultat là-bas. On le voit aussi chez 
nous. Il est temps d’entreprendre autre chose ou alors nos jeunes désespérés de Stras¬ 
bourg, de Rouen, de Garges-les-Gonesse et d’ailleurs finiront bien par brûler autre chose 
que nos petites voitures. 

Alors oui, bonne année quand même parce qu’il faut bien croire, sinon aux lendemains 
qui chantent, au moins que ça va aller un peu mieux et faire en sorte qu’il en aille ainsi. 
Inutile de faire du prêchi-prêcha, chacun voit bien ce qu’il peut faire pour cela. Sans rien 
attendre de ceux d’en-haut. 

Bonne année quand même aussi pour Gavroche qui fêtera bientôt son centième numé¬ 
ro (qui l’eût cru !), dans les difficultés certes mais néanmoins avec la volonté de tenir sa 
place. Notre grande satisfaction c’est de voir de plus en plus de lecteurs nous proposer des 
articles. Voilà qui donne un sens à l’existence de cette revue et nous rend optimistes. Il 
nous faudrait cependant davantage d’abonnés. Nous tenterons d aller en chercher au 
printemps prochain au Salon du Livre où nous tiendrons un stand. Nous souhaitons vous 
y rencontrer et surtout, il faut bien le dire, en montrant et proposant d’anciens numéros, 
susciter de l’intérêt et l'envie de s’abonner. Oui vraiment, que 1998 soit une bonne année 
quand même... 

C.V. 


Du 20 au 25 mars 
Venez fêter le printemps 
au Salon du Livre avec Gavroche 

C’est fait. Notre réservation pour un stand au Salon du Livre est maintenant confirmée. 
Comme ces vieux arbres qui refleurissent vigoureusement chaque printemps, Gavroche va se 
montrer au Salon de la revue et espère bien en récolter les fruits pour autant de numéros à 
partager au fil des saisons à venir. 

Ce salon sera l’occasion de proposer la revue et de susciter l’intérêt pour cette histoire 
populaire toujours à découvrir et à explorer. C’est un pari bien sûr, un investissement lourd, 
mais de même que la plupart des abonnés nous renouvellent leur confiance, nous faisons 
confiance en un avenir qui se fera avec des lecteurs plus nombreux. 

Venez nous rendre visite, dites à vos amis de venir nous voir, vous serez bien reçus. 

En attendant grand merci à vous tous qui rapidement avez répondu à notre offre de réabon¬ 
nement et plus encore à ceux qui l’ont fait spontanément et parfois généreusement. C’est un 
grand encouragement pour nous. 


Rendons à... 

Par erreur dans la mise en page de la Une du précédent numéro l'article “L'engagement politique des instituteurs après 
1848” a été attribué à Jean-Jacques Gandini. Comme les lecteurs de cet intéressant article ont pu le constater en prenant 
connaissance de sa signature l'auteur en était Joël Ravier. Nos excuses à l'un et à l'autre. 
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L Aristocratie de demain ? Mais, c’est nous ! 


Naissance 

d’un type graphique : 
les “intellectuels” 
de Caran d’Ache 

Le 13 janvier 1898, deux jours après l’acquittement 
d’Esterhazy par le Conseil de guerre et l’incarcération 
au Mont-Valérien de Picquart, accusé de faux, Zola 
publie dans les colonnes de L’Aurore, sous le titre 
"J’accuse” une “Lettre à M. Félix Faure, président de la 
République” ( 1 ). L’ejfet de ce texte est immédiat et consi¬ 
dérable. La vente du journal passée, en quelques heures, 
à 300 000 exemplaires, donne une idée juste de l’onde 
de choc amorcée par l’écrivain. Les conséquences, recher¬ 
chées par Zola, ne se font pas attendre puisque dès 
l’après-midi une large majorité de députés vote, à 312 
voix contre 122, l’engagement de poursuites contre 
l’auteur du texte jugé scandaleux et diffamatoire. 


e lendemain même, toujours 

L dans les colonnes de L’Auro¬ 
re, paraît une protestation de 
professeurs, de savants, de 

- normaliens et d’étudiants, 

couronnée d’un titre ronflant — “Mani¬ 
feste des Intellectuels” — dont la trou¬ 
vaille est prêtée à Clemenceau (2). Cette 
pétition en faveur de Dreyfus donne 
implicitement raison au pamphlet de 
Zola qu elle soutient du même coup. 
C’est le début de la fortune de la figure 
de l intellectuel, dont les dreyfusards se 
réclament et que leurs adversaires détour¬ 
nent en expression dérisoire et méprisan¬ 
te. Au succès ambigu de cette nouvelle 
catégorie liée à l’affaire Dreyfus et de son 
enjeu recoupant le politique, le social et 
le psychologique, répondent de nom¬ 
breuses charges de Caran d’Ache publiées 
dans le Psst... / en 1898 et 1899. Nous 
nous proposons donc d’étudier cette qua¬ 
rantaine de dessins curieusement délais¬ 
sés par les historiens ou simplement utili¬ 
sés comme illustration ou vérification 
d’un propos plus général, pour tenter 
d’en définir la contextualité et la spécifi- 


Naissance du “Psst... !” 


Trois semaines après la publication de 
“J’accuse”, deux dessinateurs de presse 
notoires, Jean-Louis Forain et Caran 
d’Ache lancent Psst... / un journal heb- 
domadaire de circonstance, exclusive¬ 
ment voué au dessin-charge et entière¬ 
ment consacré à l’Affaire. Du 5 février 
1898 au 16 septembre 1899, les deux 
antidreyfusards affûtent leurs crayons et 
publient, au plus fort de la crise, 85 
livraisons de quatre pages, dont 
l’ensemble - environ 340 dessins - épou¬ 
se les convulsions et les rebondissements 
de cette affaire judiciaire, avec une viru¬ 
lence emblématique. 11 s’ensuit, quelques 
jours plus tard, par un effet de réaction 
en chaîne, la fondation du Sifflet (3) - 
organe dreyfusard concurrent qui, sur le 
seul terrain graphique, répond de semai¬ 
ne en semaine aux antidreyfusards — par 
Henri-Gabriel Ibels et une poignée de 
collaborateurs, parmi lesquels Couturier, 
Vallotton et Hermann-Paul. Durant 18 
mois, le Psst... ! est donc un lieu 
d’expression politique, mais surtout une 


arme de combat idéologique, comme 
l’expliquent ses deux dessinateurs-fonda¬ 
teurs, en conclusion de la dernière livrai¬ 
son : 

“Au moment où une coalition insolente se forma 
pour se ruer sur tout ce qui nous est cher, nous 
avons cru devoir prendre part à la bataille. [...] 
Aujourd’hui la Justice a prononcé (4). Le débat est 
clos pour tous les bons Français. [...] Nous remet¬ 
tons le fusil au râtelier, et nous arrêtons la publica¬ 
tion de notre Journal, trop heureux si nos efforts ont 
été pour quelque chose dans le résultat final.” (5) 

Qui sont les signataires de cette sorte 
de “manifeste” où le crayon, plus qu’une 
griffe, est un fusil et où la charge est véri¬ 
tablement assassine ? Né à Reims en 
1852, Jean-Louis Forain (6) est commu¬ 
nard à vingt ans. Peintre de son état pre¬ 
mier, établi à Montmartre, il est le benja¬ 
min du groupe impressionniste et par 
ailleurs très proche de Degas, Fantin- 
Latour, Rimbaud et Verlaine. Mais il 
connaît rapidement la notoriété, avec ses 
dessins proches de la caricature par la 
sécheresse du trait qui fait sa marque. Ses 
premières planches paraissent dans Le 
Scapin, La Cravache et Le Chat noir de 
Rodolphe Salis. Il trouve son ton person¬ 
nel dans Le Courrier français, où il adjoint 


1 
















Le Docteur : — "Mon ami, ... soyez fort !... Votre pauvre père ti 'est plus !... ” 

Le Fils Intellectuel : — “Oh, joie !... Je vais enfin sortir mon discours d’obsèques contre l’Etat-Major !... 


à ses compositions de courtes légendes 
rédigées sur un ton faussement gamin 
mais féroce. Puis, devant ce succès, la 
grande presse l’accueille, notamment Le 
Figaro qu’il quitte le trouvant trop favo¬ 
rable à Dreyfus, pour rejoindre aussitôt 
L'Echo de Paris et fonder peu après le 
Psst... ! - réitérant ainsi l’expérience ful¬ 
gurante du Fifre éphémère fondé en 1889 
et disparu l’année suivante (7). 

La personnalité d’Emmanuel Poiré, dit 
Caran d’Ache - utilisant parfois le pseu¬ 
donyme d’inspiration militaro-patrio- 
tique Caporal Poiré - est extrêmement 
proche. Né à Moscou en 1858 et petit- 
fils d’un officier de Napoléon devenu 
maître d’armes à la Cour impériale de 
Russie, Caran d’Ache (8) gagne la France 
en 1877 pour s’engager dans l’armée 
française. Elève du peintre Edouard 
Détaillé, il commence à publier des cro¬ 
quis de caserne et fonde en 1881 le jour¬ 
nal satirique frivole Le Tout-Paris. Deux 
ans plus tard, il s’installe à Montmartre 
et choisit son pseudonyme — qui, par une 
traduction phonétique, signifie crayon en 
russe -. Le Chat noir, La Vie parisienne et 
Le Rire , entre autres, publient ses dessins. 
C’est au sein de ce réseau parisien et plus 
spécialement montmartrois de feuilles 
satiriques - dans la lignée d’Adolphe 
Willette qui mêle caricature, combat 
politique et antisémitisme (9) — qu’il ren¬ 
contre Forain, avec lequel il décide de 
fonder l’antidreyfusard Psst... !. Les rôles 
y sont précisément définis et répartis 
entre Forain et Caran d’Ache. Au pre¬ 


mier échoient toutes les couvertures prin¬ 
cipalement conçues comme des satires 
sociales de types - le dreyfusard, le Prus¬ 
sien, le juif, le banquier... -. La charge 
de personnalité y est rare. Tandis que le 
second réalise les pages intérieures et les 
quatrièmes de couverture, où sont pré¬ 
sentées dans son style graphique épais et 
souple des satires sociales, des caricatures 
de types ou de groupes et des charges 
individuelles. 

Parmi les quelque 250 dessins publiés 
par Caran d’Ache dans le Psst... / une 
quarantaine raille le type de l’ intellectuel 
(10). Ce groupe d’images constitue près 
du sixième de la production de Caran 
d’Ache dans ce journal. Ces 15 % sont 
peu en regard de la représentation de la 
Justice (40 %) ou de l’Armée (50 %) (11). 
C’est en revanche autant que la propor¬ 
tion des charges visant Zola — dont le 
rôle majeur n’est plus à dire ; son procès 
se confondit avec l’Affaire même — et 
notablement plus que la dizaine de cari¬ 
catures représentant Alfred Dreyfus. Une 
ultime précision liminaire s’impose : sur 
cette quarantaine de planches malmenant 
les intellectuels, la moitié cite le mot en 
titre-légende ou des termes corrélatifs tels 
que Esprit français, esthète, intelligent, 
savant ou journaleux. Enfin, 26 de ces 
dessins de Caran d’Ache sont publiés en 
dernière page du journal, constituant une 
sorte de “feuilleton graphique” qui, de 
livraison en livraison, raconte les aven¬ 
tures de l’intellectuel “aux champs”, à la 
mer, à la chasse, à l’ombre (comprendre : 


“en prison” !) (12), aux halles (assimilé à 
un hareng (13)), au printemps... Devant 
| cette récurrence tant iconique que lexica¬ 
le - dans certaines livraisons, l’ intellectuel 
apparaît visuellement et/ou textuellement 
jusqu’à trois reprises, sous le seul crayon 
de Caran d'Ache (14) -, il convient de 
s’interroger pour tenter de déterminer le 
sens, la valeur et les fonctions de cette 
figure nouvellement avérée dans le 
champ social et politique, qui joua un 
rôle majeur dans les développements de 
l’affaire Dreyfus. 

Zola à ïenvers 

Pour éclairer l’acharnement avec lequel 
Caran d’Ache s’attache à tourner en déri¬ 
sion le type de l’intellectuel, dans le 
Psst... / il est nécessaire de se reporter aux 
principales pages consacrées par Zola à 
l’Affaire. Puisqu’incontestablement, si 
“J’accuse” a partiellement motivé le lan¬ 
cement du Psst... / les pamphlets suivants 
publiés par l’écrivain en 1898 et 1899 
ont généreusement nourri les planches du 
dessinateur qui a fait du romancier natu¬ 
raliste engagé une de ses cibles préférées. 
Caran d’Ache est à coup sûr celui qui, 
pendant l’affaire Dreyfus, a attaqué Zola 
le plus souvent et dans un répertoire sca- 
tologique insistant. Ses charges le mon¬ 
trent, en effet, régulièrement “aux cabi¬ 
nets” ou se débattant avec ses excréments 
: qualifiant sa prose combative, par un 
retournement de ses propres déclarations. 

Il semble bien que, pour Caran 
d’Ache, l’ancrage de l 'intellectuel comme 
type réside dans une inversion des ana¬ 
lyses de Zola. Dans un passage célèbre de 
“J’accuse”, au moment de définir les res¬ 
ponsabilités, l’écrivain dessine une série 
de portraits de militaires, dont la formu¬ 
lation sèche et concise a tous les traits 
d’une satire : “Il y a bien le ministre de la 
guerre, le général Mercier, dont l’intelli¬ 
gence semble médiocre ; [...] le chef de 
l’état-major, le général de Boisdeffre qui 
paraît avoir cédé à sa passion cléricale, et 
le sous-chef de l’état-major, le général 
Gonse, dont la conscience a pu s’accom¬ 
moder de beaucoup de choses. Mais, au 
fond, il n’y a d’abord que le comman¬ 
dant du Paty de Clam, qui les mène tous, 
qui les hypnotise, car il s’occupe aussi de 
spiritisme, d’occultisme, il converse avec 
les esprits. On ne saurait concevoir les 
expériences auxquelles il a soumis le mal¬ 
heureux Dreyfus, [...] les enquêtes folles, 
les imaginations monstrueuses, toute une 










les “intellectuels” de Caran d’Ache 


démence torturante.” (15) On l’aura noté 
à la lecture, dans cette noire galerie de 
portraits, en dépit des erreurs de son ana¬ 
lyse de la machination militaro-judiciai- 
re, Zola multiplie les allusions au mental, 
par la conjonction de mots tels que pas¬ 
sion, intelligence, conscience, spiritisme, 
esprit, folie, imagination, démence..., tous 
minorés par un emploi dérisoire ou péjo¬ 
ratif. Evoquant plus loin la campagne des 
adversaires de la révision, il écrit encore : 
"... ils ferment les bouches en troublant 
les cœurs, en pervertissant les esprits.” 
(16i Puis, dans ce qui constitue l’acte 
d’accusation sur lequel il clôt son texte, il 
poursuit dans le même registre : “J’accuse 
le lieutenant colonel du Paty de Clam 
d’avoir été l’ouvrier diabolique de l’erreur 
judiciaire, en inconscient, je veux le croi¬ 
re, et d’avoir ensuite défendu son œuvre 
néfaste [...], par les machinations les plus 
saugrenues [...]. J’accuse le général Mer¬ 
cier de s’être rendu complice, tout au 
moins par faiblesse d’esprit, d’une des 
plus grandes iniquités du siècle.” (17) 
Enfin, concluant sa diatribe, il précise 
qu’il ne connaît pas personnellement ses 
adversaires qui ne sont pour lui “que des 
entités, des esprits de malfaisance sociale” 
(18). De tels propos, considérés comme 
insultants plus à l’encontre de l’Armée 
que des individus privés, ne peuvent 
qu’attirer l’attention du caricaturiste. La 
manière sciemment agressive dont Zola 
attaque ces dignitaires en leur retirant 
toute faculté cérébrale - pour implicite¬ 
ment se poser dans le camp de ceux qui 
en sont pourvus - offre à Caran d’Ache 
un angle de contre-attaque privilégié 
qu’il suffit de soumettre à Y hypertrophie 
de la charge, à un moment où la notion 
d intellectuel se forge dans l’urgence du 
combat et des clivages. En l’occurrence, 
le caricaturiste semble s’approprier les 
arguments et revendications identitaires 
de son adversaire pour les retourner 
contre celui-là même. La première charge 
visant nommément un intellectuel paraît 
d’ailleurs dès la troisième livraison du 
Psst. .. /le 19 février 1898. Elle constitue, 
du moins pour cette publication, l’acte 
de naissance de ce type graphique qui ne 
cessera de se développer tout au long des 
mois suivants, avec une régularité notable 
et non sans une certaine fréquence. 

Du mot au gi'oupe 

Il nous faut aussi, afin de mieux com¬ 
prendre la signification de Vintellectuel 


chargé, brosser une rapide histoire du 
mot et de la notion, de leur origine et 
leur évolution au cours des seules années 
1890-1900. Dans son Histoire de l’affaire 
Dreyfus, publiée au début du XX e siècle, 
Joseph Reinach note rapidement l’origi¬ 
ne de l’emploi du terme : “Le mot traî¬ 
nait depuis quelque temps dans les 
petites revues littéraires, de jeunes 
contempteurs de la politique se l’appli¬ 
quant pour marquer leur supériorité sur 
le reste des humains.” (19) En effet, ce 
substantif était apparu dès le début du 
XIX e siècle et avait déjà connu une cer¬ 
taine récurrence dans les années 1880, 
avant que n’éclate l’Affaire. Comme l’a 
démontré Christophe Charle, l’utilisa¬ 
tion du mot au cours de la décennie 
1890 se rencontre principalement dans 
des discours politiques (politisés) extré¬ 
mistes et dans des écrits conservateurs 
(20). Dans ces deux cas, le terme qualifie 
“une communauté idéologique rassem¬ 
blée par quelques mots d’ordre ou prin¬ 
cipes esthétiques défendus par un auteur 
et qui constitue un public d’avant- 
garde.” (21) Or ce néologisme est présent 
dans les textes et les essais des avant- 
gardes littéraires ou politiques : l’anar¬ 
chiste Jean Grave et l’anarcho-socialiste 
Bernard Lazare (22) s’y réfèrent souvent 
avant l’affaire Dreyfus. Si Flaubert 
l’employait comme une sorte de superla¬ 
tif à'artiste, nombreux sont les analystes 
de la génération suivante qui l’utilisent 
pour désigner les adeptes du dilettantis¬ 

Aux Champs 

— Solitude, que me veux-tu ? 


_i 

me, de la cérébralité et de l’aristocratie 
élitiste. Un glissement sensible s’est opéré 
du champ littéraire et artistique jusqu’au 
terrain politique pour qualifier un mépris 
de la foule et, par extension, du peuple 
(23). “Tous ces aristocrates de la pensée 
tiennent à affirmer qu’ils ne pensent pas 
comme la vile foule”, ironise alors Mau¬ 
rice Barrés (24). C’est à ce moment et en 
ce sens que s’effectue le passage de l’indi¬ 
viduel au collectif, pour désormais revêtir 
une signification polémique, identitaire 
et sociale. Avec la question d’actualité 
que fut l’affaire Dreyfus et en écho à la 
diffusion large des pamphlets, textes et 
pétitions, la nouvelle figure qu’est l’intel¬ 
lectuel émerge progressivement jusqu’à se 
dégager totalement. 

Les différentes acceptions concurrentes 
et synonymes de Y intellectuel, auxquelles 
recourt Caran d’Ache dans les titres ou 
les dialogues de ses charges citent à com¬ 
paraître les figures du journaleux (25), de 
Y esthète (26) et du savant (27). Dans cet 
ensemble graphique, quoique l’ intellec¬ 
tuel soit majoritairement un type indéfini 
— vaguement identifiable au bourgeois — 
avec une vingtaine d’occurrences, les 
figures principales sont le journaliste- 
homme de lettres (28) et le scientifique 
(29), tandis que l’artiste n’est cité qu’une 
fois (30). Cette partition n’a rien de très 
surprenant. Elle est conforme à l’appré¬ 
hension des intellectuels par l’opinion 
publique, dont le caricaturiste est une 
émanation en même temps qu’un porte- 


















Naissance d’un type graphique : 
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Dam une revue intellectuelle. 

Le Fabricant de Copie et à Versailles, comme à Paris, nous aurom avec nous ces noms prestigieux, 

auréolés de gloire, nimbés d’immortalité, les noms qui rayonnent sur l’univers, les noms illustrent devant 
qui le monde civilisé s’incline dans une muette et respectueuse admiration !... Ce sont les noms vénérés 
de... 

- Dites donc, Grimaut et Duclaux, ça s écrit-il avec a-u, a-u-d, l-d, l-t, ou avec a-u-x ! 


parole. Du côté dreyfusard, l’homme de 
lettres se réclame des philosophes du 
XVIII e siècle. Le Zola partisan de Drey¬ 
fus est régulièrement assimilé au Voltaire 
de Calas. Dans le camp adverse — et 
l’expression dégradante “journaleux”, uti¬ 
lisée par Caran d’Ache en est symptoma¬ 
tique -, l’écrivain est rabaissé au rang du 
professionnel des lettres, au sens attaché à 
la Société des gens de lettres promue par 
Balzac en 1834 et dont Zola est le prési¬ 
dent au moment de l’Affaire (31). Mais 
en l’occurrence, ce statut fait l’objet 
d’une accentuation péjorative, sur laquel¬ 
le les antidreyfusards fondent le discrédit 
politique de leurs opposants. 


Pour le savant, dont les dreyfusards se 
réclament du point de vue scientifique, 
dans leur volonté de prouver l’innocence 
flagrante de Dreyfus - “... toute la scien¬ 
ce humaine est au travail pour l’œuvre 
prochaine de vérité et de justice”, écrit 
encore Zola (32) —, l’entrée en politique 
est chose tout aussi nouvelle que fulgu¬ 
rante. En effet, selon l’opinion commu¬ 
ne, celui-ci est un technicien retranché 
dans son laboratoire. Les listes dreyfu¬ 
sardes de protestations signées par des 
médecins, des anthropologues, des physi¬ 
ciens, des mathématiciens ou des chi¬ 
mistes, attestent de l’ampleur inédite de 
cette figure sociale qui, à la différence de 


l’écrivain militant, désarme les passions 
par une transposition de ses desseins et 
une application de ses méthodes raison- 
nées aux questions politiques et sociales 
(33). 

Comme l’a noté Christophe Charle, 
“la meilleure preuve de l’émergence de ce 
nouveau modèle symbolique des intellec¬ 
tuels est sans doute son adoption détour¬ 
née par les écrivains eux-mêmes” (34), 
comme personnages du roman psycholo¬ 
gique ou naturaliste. Le personnage de 
Sixte, dans Le Disciple de Paul Bourget 
(1889), dont Taine est le modèle, en 
témoigne, de même que Bertheroy, claire¬ 
ment inspiré de Marcelin Berthelot, dans 
Paris de Zola (1898). Quant au Docteur 
Pascal, dans le roman éponyme qui clôt 
en 1892 le cycle des Rougon-Macquart, il 
est difficile de n’y pas voir une forme 
d’autoportrait du romancier naturaliste 
aux méthodes d’enquêtes préliminaires 
connues (35). Dans la pratique pétition¬ 
naire comme mode d’intervention poli¬ 
tique massif, au moment de l’Affaire - 
où l’effet de titre (littéraire, scientifique, 
universitaire...) est tout à la fois un cri 
de ralliement, une marque d’appartenan¬ 
ce et un argument d’autorité -, ces deux 
figures de l’écrivain et du savant sont lar¬ 
gement majoritaires. Là où les dreyfu¬ 
sards ont vu leur force, les antidreyfu¬ 
sards ont raillé un abus de pouvoir et une 
usurpation, au regard de l’autorité judi¬ 
ciaire, politique et militaire, en même 
temps que l’émergence d’un nouvel éli¬ 
tisme taxé de reniement du peuple et de 
ses valeurs. 

L imagerie de Y intellectuel, développée 
par Caran d’Ache dans le Psst... ! — mais 
il est loin d’être le seul dans le champ de 
la presse satirique parisienne contempo¬ 
raine — malmène ces nouvelles figures 
socio-politiques et charrie ces ressenti¬ 
ments, qu’elle alimente autant qu’elle 
s’en nourrit. 

Emergence 
d’un type graphique 

Selon un procédé que l’on pourrait 
dire propre à la caricature comme au 
portrait (littéraire), Caran d’Ache édifie 
d’une planche à l’autre un type gra¬ 
phique de Y intellectuel qui participe 
d’une triple approche relevant des attri¬ 
buts, de la mise en scène/en page et du 
traitement du visage. Etant entendu que 
dans l’écrasante majorité des cas, Y intel- 
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lectuel de Caran d’Ache n’est pas une 
personne individuelle connue mais un 
élargissement de celle-ci à un (nouveau) 
type social et politique, symbolique et 
graphique. 

L’affaire Dreyfus a favorisé le dévelop¬ 
pement presque systématique de la pra¬ 
tique pétitionnaire comme mode d’inter¬ 
vention politique recoupant des préoccu¬ 
pations qualitatives et quantitatives, sym¬ 
boliques et sociologiques. Dans cette 
logique, la revendication dreyfusarde de 
la qualité d homme de lettres est un véri¬ 
table enjeu, auquel les antidreyfusards 
tentent de répondre par des regroupe¬ 
ments volontairement moins élitistes. 
Caran d’Ache s’empare, pour son édifica¬ 
tion de Y intellectuel, de tout ce qui est 
plus ou moins directement apparentable 
à l’écrit. En cette occurrence, les attributs 
sont volontiers dépréciatifs, à la fois dans 
leur utilisation contextuelle et dans leur 
sérialité. Le journal, moins comme sour¬ 
ce d’information que comme lieu 
d’expression et de débat, est l’attribut le 
plus souvent utilisé par le dessinateur. Ce 
statut tient certainement à “l’âge du 
papier” que fut l’Affaire, pour reprendre 
le titre et le sujet d’une gravure célèbre 
du dreyfusard Vallotton (36). Nombreux 
sont les hommes politiques dont la car¬ 
rière redouble une activité journalistique. 
Clemenceau à L Aurore ou Reinach à La 
République française en sont deux figures 
majeures. Les pétitions, protestations et 
manifestes sont publiés dans les colonnes 
des journaux, que des écrivains comme 
Octave Mirbeau (37) et Zola utilisent par 
ailleurs comme une tribune. Enfin, les 
qualificatifs employés à haute fréquence 
par l’auteur des Rougon-Macquart pour 
désigner les campagnes de désinforma¬ 
tion et de diffamation orchestrées par la 
presse antidreyfusarde ne sont certaine¬ 
ment pas étrangers à cette récurrence ico¬ 
nographique. Caran d’Ache entend ici 
vraisemblablement répondre aux attaques 
répétées de Zola évoquant “la basse pres¬ 
se”, immonde et “en rut”. Dans cette 
satire, les “revues intellectuelles”, comme 
La Revue blanche dont le rôle pionnier est 
connu (38), ne sont pas épargnées par le 
dessinateur qui leur consacre une pleine 
page (39). L’image montre deux intellec¬ 
tuels assis à leurs tables de travail, l’un 
s’interrogeant, au premier plan, sur 
l’orthographe précise de deux dreyfusards 
et l’autre consultant un dictionnaire. 
Voici la légende intégrale, dont la cita¬ 
tion n’est pas inutile : 

“Le Fabricant de Copie et à Versailles, 

comme à Paris, nous aurons avec nous ces noms 


prestigieux, auréolés de gloire, nimbés d'immortali¬ 
té, les noms qui rayonnent sur l’univers, les noms 
illustres devant qui le monde civilisé s’incline dans 
une muette et respectueuse admiration !... Ce sont 
les noms vénérés de.. 

— Dites donc, Grimaut et Dudaux, ça s’écrit-il 
avec a-u, a-u-d, 1-d, 1-t, ou avec a-u-x ?" 

Au titre et à la fonction dérisoires du 
journaliste répondent au plan médian 
une corbeille débordant de papier et sa 
table où sont entassés nombre de feuillets 
manuscrits et raturés, que le cadrage et la 
vue plongeante renforcent. En outre, la 
raillerie est complétée par une double 
attaque anti-intellectualiste visant tant 
l’homme de lettres “illettré” mis en 
scène, que les noms des “illustres” drey¬ 
fusards Emile Duclaux, directeur de 
l’Institut Pasteur et Edouard Grimaux, 
chimiste à l’Ecole polytechnique, dont la 
célébrité publique récente remet en ques¬ 
tion la valeur et la reconnaissance scienti¬ 
fiques, en tendant à en faire d’obscurs 
savants. 

Cette charge est emblématique de 
l’ensemble du corpus “intellectuel” de 
Caran d’Ache, par la proclamation d’une 
hyperprésence de l’écrit dans l’iconogra¬ 
phie - par l’abondance du papier au sens 
le plus vulgaire —, dans le titre et la légen¬ 
de parlée — par l’emploi du terme Revue, 
par la dimension verbeuse et pompeuse 
des formules et par le découpage lettre à 
lettre des patronymes qui aboutit à un 
effet de brouillage et d’illisibilité volon¬ 
taire - et dans la conjonction des élé¬ 
ments textuels et visuels de la planche. 
Par ce truchement, Caran d’Ache fait de 
l’écrit et plus généralement de la parole — 
en lesquels les dreyfusards puisent leur 
force première — un moyen dérisoire, 
alors que les antidreyfusards voient dans 
leurs adversaires les usurpateurs d’un 


pouvoir violant les règles sociales élémen¬ 
taires, par la diffamation des institutions. 
Dans cette logique, Caran d’Ache pour¬ 
fend tout ce qui relève du verbe, en décli¬ 
nant un certain nombre d’objets passant 
de l’emblème valorisant à l’attribut tri¬ 
vial. 

Au journal répondent ainsi le discours 

(40) , le programme politique et social 

(41) , le pamphlet (42) et les “accessoires” 
de l’écrivain que sont la plume, l’encrier 
et le buvard (43). Tous ces attributs sont 
l’objet d’une hypertrophie : la copie est 
fabriquée en surabondance (44), le jour¬ 
nal de grand format est maculé de lignes 
tellement serrées (45) qu’elles en devien¬ 
nent illisibles (46), le discours est roulé et 
ficelé tel un paquetage (47), le pamphlet 
acquiert l’épaisseur d’une Bible dont sont 
dotés ceux qui se considèrent comme de 
nouveaux prophètes (laïcs) (48). 

Par la déclinaison de l’attribut, Caran 
d’Ache cerne la diversité des rangs intel¬ 
lectuels, parmi lesquels se trouvent de 
nombreux scientifiques qui revendiquent 
la nécessité d’une expertise sérieuse des 
documents à charge, pour contrer ce 
qu’ils appellent des “bertillonades”, par 
allusion aux conclusions d’expert 
d’Alphonse Bertillon (49). On l’oublie 
souvent, mais l’Affaire fut aussi une 
bataille d’experts autour de la véracité de 
documents en lesquels les uns voyaient 
des preuves accablantes de la culpabilité 
de Dreyfus et les autres des faux grossiè¬ 
rement fabriqués pour le condamner. Là 
encore, Caran d’Ache recourt à la média¬ 
tion de l’écrit, en raillant un intellectuel 
échevelé armé d une loupe pour mieux 
ausculter le fameux bordereau (50). La 
satire du savant dreyfusard, sous le 
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crayon de ce dessinateur, passe essentiel¬ 
lement par la dénonciation d’une 
défaillance du regard subsistant obstiné¬ 
ment malgré la surenchère de matériel 
optique également traité par hypertro¬ 
phie. A la loupe inaugurale font suite les 
lunettes - quasi omniprésentes, mais qui 
qualifient aussi \z journaleux —, le télésco- 
pe dit longue-vue (51) et les jumelles (52). 
En dépit de ce déploiement d’outils 
scientifiques réputés grossissants, justes et 
précis, l’aveuglement persiste, que 
dénonce et raille Caran d’Ache. 

Le support écrit comme l’instrument 
scientifique, par le traitement hyperbo¬ 
lique dont ils sont l’objet, signifient une 
inutilité complète qui va dans le sens de 
la futilité. De l’attribut identitaire, ils 
glissent insensiblement vers l’accessoire 


(1) Ce texte est intégralement reproduit in Émile 
Zola, La vérité en marche, l'affaire Dreyfus, Paris, 
Garnier-Flammarion, 1994, pp. 111-124. 

(2) Les listes sont reproduites in Jacques Julliard 
et Michel Winock, dit.. Dictionnaire des intellectuels 
français, Paris, Seuil, 1996, pp. 374-391. 

(3) Le Sifflet parait du 17 février 1898 au 16 juin 
1899. 

(4) Les auteurs font allusion au deuxième procès 
d’Alfred Dreyfus, tenu devant le Conseil de guerre 
de Rennes, du 7 août au 9 septembre 1899, et à 
l’issue duquel Dreyfus fut à nouveau déclaré cou¬ 
pable, quoiqu’avec des “circonstances atténuantes”. 
Toutefois, le 19 septembre suivant, le président de 
la République Emile Loubet gracia Dreyfus. 

(3) In Psst. .. /, n° 85, 16 septembre 1899, p. 4 
(Nous maintenons l’usage des majuscules). 

(6) Il meurt à Paris en 1931, après avoir publié 
de nombreux albums, ainsi que des dessins de pro¬ 
pagande et des recueils sur la première guerre mon¬ 
diale. Cf. Jean Puget, La vie extraordinaire de 
Forain , Paris, Emile-Paul, 1957. 

(7) Pour des informations précises sur chacun de 
ces titres et sur ceux évoqués ci-après, cf. Dico Solo, 
Paris, Té. Arte, 1996. 

(8) Il meurt à Paris en 1909, après avoir publié le 
gros de sa production dans Le Figaro et le royaliste 
Panache. 

(9) Adolphe Willette (1857-1926) est l’un des 
principaux dessinateurs des journaux de Mont¬ 
martre. Aux élections législatives de 1889, il se pré¬ 
sente dans cette circonscription comme “candidat 
antisémite”. 

(10) Dorénavant, le mot sera utilisé en caractères 
romains pour désigner son sens nouveau au 
moment de l’affaire Dreyfus. En italiques, il dési¬ 
gnera exclusivement le type graphique élaboré par 
Caran d’Ache. 

(11) Il est entendu que certaines planches cumu¬ 
lent les thèmes, les registres et les répertoires. 

(12) In Psst... 4 n° 35, 1 er octobre 1898, p. 4. 

(13) Ibidem , n° 53, 4 février 1899, p. 4. 

(14) Cf. par exemple la livraison n° 45, du 10 
décembre 1898 

(15) In “J’accuse, Lettre à M. Félix Faure...”, 
L 'Aurore , 13 janvier 1898 ; repris in E. Zola, La 
Vérité en marche..., op. cit., p. 115. 

(16) Ibidem, p. 117. 

(17) Ibidem , p. 123. 

(18) Ibidem , p. 124. 


superflu et superficiel, auquel répond le 
vêtement. Le caricaturiste se plaît en effet 
à multiplier sur la stricte et austère redin¬ 
gote du clerc des pointes d’excentricité 
vestimentaire, aux confins de la mode, 
du style, de l’esthétique et de l'élégance 
précieuse. Les foulards négligemment 
noués, les cravates à pois et les chemises à 
plastron sont traités avec un soin tout 
particulier que redoublent certains dia¬ 
logues comme celui de deux 
“journaleux” : 

Tu as donc fait un héritage pour porter des 
chemises pareilles ? 

- Mon cher, tu peux en avoir de semblables en 
glissant dans tes articles quatre “Innocent”, six 
“Martyr” et huit “Héros”.” (53) 

A n’en pas douter, ces préoccupations 
futiles des intellectuels ne sont pas gra¬ 
tuites. Elles les désignent comme des 


(19) In J. Reinach, Histoire de l'affaire Dreyfus, 
Paris, Charpentier & Fasquelle, T. 3, 1903, p. 246. 

(20) Cf. Christophe Charle, Naissance des "intel¬ 
lectuels'*, 1880-1900 , Paris, Minuit, coll. “Le sens 
commun”, 1990, pp. 55 et suiv. 

(21) Ibidem, p. 56. 

(22) Sur Bernard Lazare (1865-1903), cf. J. Jul¬ 
liard et M. Winock, Dictionnaire des intellectuels..., 

op. cit., pp. 683-685. 

(23) D’un point de vue lexicologique. cf. Jean- 
Paul Honoré, “Autour d’ intellectuel' , in Géraldi 
Leroy, dir.. Les écrivains et l'affaire Dreyfus, Paris, 
PUF, 1983 ; et G. Idt, “L’intellectuel avant l'affaire 
Dreyfus”, in Cahiers de lexicologie, n° 14-15, 1969, 
pp. 35-46. 

(24) in Maurice Barrés, “La protestation des 
intellectuels ”. Le Journal 1 er février 1898 ; repris in 
L'Œuvre de Maurice Barres, Paris, Club de l’honnê¬ 
te homme, 1966, T. V, pp. 56-65. 

(25) In Psst... /n° 42, 19 novembre 1898, p. 3. 

(26) Ibidem, n° 35, op. cit.. 

(27) Ibidem, n° 50, 14 janvier 1899, p. 4. 

(28) Avec 12 charges. 

(29) Avec 5 dessins. 

(30) In Psst... !n° 35, op. cit. 

(31) La statue de Balzac (jugée scandaleuse et 
insultante) commandée à Rodin par Zola pour le 
compte de la Société des gens de lettres fut le lieu 
d’un débat violent et d’un clivage qui se superposa à 
l’affaire Dreyfus. Caran d’Ache l’évoque d’ailleurs 
dans une charge intitulée “Devant la statue, les 
efforts d’intellectualité” (in Psst... !, n° 17, 28 mai 
1898, p. 4). Sur cette affaire dans l’Affaire, cf. Rose- 
Marie Martinez, Rodin, l'artiste face à l'Etat, Paris, 
Séguier, 1993, pp. 39-58. 

(32) In E. Zola, “J’accuse”, op. cit., p. 122. 

(33) Cf. C. Charle, Naissance..., op. cit., pp. 28- 
38 ; et Vincent Duclert, “Les savants”, in Michel 
Drouin, dir., L'affaire Dreyfus de A à TL, Paris, Flam¬ 
marion, 1994, pp. 490-495. 

(34) In C. Charle, Naissance..., op. cit., p. 35. 

(35) Cf. E. Zola, Carnets d'enquêtes, édition éta¬ 
blie par Henri Mitterrand, Paris, Plon, coll. “Terre 
humaine”, 1986. 

(36) Gravure sur bois, 1898, conservée à Lausan¬ 
ne, Galerie Vallotton. 

(37) Cf. Octave Mirbeau, Combats politiques, 
Paris, Séguier, 1990 ; et L’affaire Dreyfus, Paris, 
Séguier, 1991. Sur cet écrivain et ses engagements. 


dandys anachroniques, dont les déclara¬ 
tions et les manifestations n’ont aucune 
valeur. Elles en font aussi des hommes de 
goût - au goût douteux, suspect - que 
leur envie irraisonnée d’être à la mode 
condamne à une rapide obsolescence (54). 
Mais la multiplication de ces détails ves¬ 
timentaires charrie aussi certainement un 
ressentiment du monde de la boutique, 
qui caractérise alors l’antisémitisme 
populaire, dont les victimes sont les juifs 
tailleurs, couturiers et chapeliers (55). Il y 
a là, sous le crayon de Caran d’Ache, le 
télescopage de l’antisémitisme et de 
l’antidreyfusisme, qui permet d’illustrer 
de manière implicite la thèse du “com¬ 
plot juif’ et du Syndicat. 

Bertrand TILLIER 
Paris, mai-juin 1997 


Cf. Jean-François Nivet et Pierre Michel, Octave 
Mirbeau, l’imprécateur au cœur fidèle, Paris, Séguier, 
1990. 

(38) Sur cette revue, cf. Venita Datta, “Au cœur 
de la mêlée : “La Revue blanche””, in M. Drouin, 
dir., L’affaire Dreyfus..., op. cit., pp. 477-480 ; Oli¬ 
vier Barrot et Pascal Ory, "La Revue blanche”, His¬ 
toire, anthologie, portraits, Paris, Bourgois, coll. 
“10/18”, 1989. 

(39) Cf. “Dans une Revue intellectuelle”, in 
Psst... /n° 12, 23 avril 1898, p. 2. 

(40) Avec la figure de l’orateur professionnel. Cf. 
“Moderne Style”, in Psst... !, n° 28, 13 août 1898, 
p. 4. Cf. aussi Psst... ! n° 47, 24 décembre 1898, 
p. 2 et n° 50, 14 janvier 1899, p. 4. 

(41) Pour le dreyfusard de première ligne deve¬ 
nant candidat à des fonctions officielles. Cf. 
Psst... !, n° 13, 30 avril 1898, p. 4. 

(42) Avec la figure du plumitif à la solde des juifs 
organisés en Syndicat. Cf. “Aux champs”, in 
Psst... !, n°21,25 juin 1898, p. 4. 

(43) Cf. « L’Aristocratie de demain”, in Psst... ! 
n° 61, 1" avril 1899, p. 3. 

(44) Cf. “Dans une Revue intellectuelle”, op. cit. 

(45) Cf. “Sollicitude intellectuelle”, in Psst... !, 
n° 3, 19 février 1898, p. 4. 

(46) Cf. « Ligue des intelligents”, in Psst... !, 
n° 49, 7 janvier 1899, p. 4. 

(47) Cf. « Moderne Style”, op. cit. 

(48) Cf. “Avant l’ouverture de la chasse”, in 
Psst... !, n° 30, 27 août 1898, p. 4. 

(49) Il s’agit bien de l’inventeur de la photogra¬ 
phie anthropométrique (1853-1914). Cf. Christian 
Phéline, L'image accusatrice, Laplume, Les Cahiers 
de la Photographie, n° 17, 1985 (169 pages). 

(50) Cf. “La mer”, in Psst... !, n° 19, 11 juin 
1898, p. 4. 

(51) Cf. « Révision. — Il revient! », in Psst... !, 
n° 40, 5 novembre 1898, p. 4. 

(52) Cf. « Devant les tribunes”, in Psst... !, 
n° 70, 3 juin 1899, p. 4. 

(53) Cf. « Journaleux”, in Psst... ! n° 42, 19 
novembre 1898, p. 3. 

(54) Cf. “Modes intellectuelles”, in Psst... !, 
n° 27, 6 août 1898, p. 4. 

(55) Nombreuses sont, dans les années 1890- 
1900, les charges visant Zola représenté en bouti¬ 
quier juif. Cf. John Grand-Carteret, Zola en images, 
Paris, Félix Juven, 1908, qui en reproduit quelques- 
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Signature d'Olivier de Serres (testament olographe de 1617) 


Olivier et Jean de Serres 
deux partisans de l’Edit de Nantes 

La commémoration, en 1998, de la signature de l’Edit de Nantes va-t-elle replacer sous les projecteurs la per¬ 
sonnalité d Olivier de Serres, premier agronome de France, et celle de son frère Jean, pasteur et intellectuel protes¬ 
tant du XVleme siecle ? Lun et l autre ont leurs noms associés à l’Edit et à l’espérance de paix civile qu’il fit 


Fils de “Bonne bourgeoisie” 

Ils naissent, Olivier en 1539 année de 
l’Edit de Villers-Cotterêts, Jean en 1540, à 
Villeneuve-de-Berg, alors chef-lieu du 
bailliage de ce Vivarais dont on fera le dépar¬ 
tement de 1 Ardèche. La bourgade était sor¬ 
tie, de toutes pièces, en 1284, d’une charte 
de paréage signée entre l’Ordre des Cister¬ 
ciens et le roi Philippe III le Hardi. 
D’importants privilèges accordés aux nou¬ 
veaux habitants en avaient favorisé la 
construction et le peuplement. Gens de 
négoce et de robe encore proches de la terre 
y cohabitaient. Dans son enceinte géomé¬ 
trique, la bastide royale apparut vite comme 
le symbole de la puissance capétienne et son 
contrôle en prit une importance renforcée 
I pendant les Guerres de religion. 

Au coeur de la ville, au carrefour le plus 
commercial, en face de la Maison du Roy 
qui regroupe prétoire et prisons, les Des¬ 
serres, tiennent commerce d’étoffes, investis¬ 
sent dans l’achat de terres, prennent en com¬ 
mande les prieurés du voisinage. A chaque 
génération, des mariages avantageux confor¬ 
tent cette ascension sociale et bourgeoise par 
des alliances avec des familles établies. La 
| mère de Jean et d’Olivier, Louise de Leyris 
■ du Bourg-Saint-Andéol, compte parmi les 
siens un juge du temporel des évêques de 


Viviers, plusieurs prieurs et un syndic des 
Etats du Vivarais. (Ces Etats, à l’instar de 
ceux du Languedoc, disposent d’une certaine 
autonomie pour administrer le pays). Le père 
se voit confirmer sa notoriété par des fonc¬ 
tions de recteur de l’hôpital et de consul de 
la ville. 

Mais il meurt en 1546, laissant trois 
jeunes orphelins. C’est la mère qui fait don- 
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Portrait d’Olivier de Serres par son fils Daniel. C'est le 
seul d’époque qu’on possède sur l’agronome. Tous les 
graveurs, peintres, sculpteurs qui ont suivi, s'en sont 
inspirés. 


ner aux enfants une solide instruction. Oli¬ 
vier fréquente-t-il l’université de Valence 
alors réputée ? On ne sait mais son œuvre 
témoignera d’acquis encyclopédiques. Louise 
de Leyris est-elle favorable à la Réforme 
comme nombre de familles proches des 
milieux épiscopaux ? Elle envoie Jean à 
Genève. Elève de Calvin et de Théodore de 
Bèze, il y devient pasteur. En 1561, de 
retour pour un passage seulement à Ville¬ 
neuve-de-Berg, il retrouve Olivier qui, en 
1558, a acheté le beau domaine du Pradel et, 
l’année suivante, a épousé la fille d'un offi¬ 
cier royal. Le mariage a été honoré de la pré¬ 
sence des représentants de l’évêché, des 
Bénédictins, de l’administration royale et de 
celle des Etats. 

F adhésion à la réforme 

L’époque est celle où, après des années de 
persécutions, les premières Eglises protes¬ 
tantes structurées (“dressées”) s’affirment au 
grand jour. Robins, commerçants, officiers 
royaux adhèrent à la religion nouvelle : elle 
ne condamne pas la réussite professionnelle 
ou sociale. Au premier rang des ralliés, les 
Desserres et les d’Arcons belle famille d’Oli¬ 
vier. Et c’est ce dernier que la ville désigne 
en 1562 pour aller solliciter un pasteur, à 
Genève auprès de Calvin qui ne peut alors 







Olivier et Jean de Serres 


Le Coquelicot 

Le coquelicot est une espèce de pavot. Il 
croît en terre grasse et bien labourée, étant en 
fleur un peu devant la maturité des blés, 
parmi lesquels se mêle-t-il. Là, nous en pren¬ 
drons le plant pour le loger au jardin en 
l’automne. Sa décoction est propre pour faire 
dormir, apaise les phrénétiques, ramollit le 
ventre, désenfle les apostumes des parties 
honteuses, fait cracher. L’eau distillée de 
cette herbe, donnée à boire avec quelque 
sirop, est singulier remède contre la phréné- 
sie (Théâtre. Lieu sixième). 


L’oseille 

Plus facilement aurez-vous de l'oseille par 
racine que par semence, les plantes de 
laquelle recouvrez commodément des prairies 
fraîches, non toutefois arrosées, où cette 
plante croît naturellement. Cela défaillant, fau¬ 
drait recourir à la graine, la semant fort épais- 
sement parce que d'icelle s’en perd beaucoup 
dans terre, pour sa faiblesse ; pour laquelle 
cause aussi, soigneusement la doit-on 
conduire pour sarcler et arroser en son com¬ 
mencement. Etant levée et fortifiée, on la 
transplantera, en terre déliée, longue et ronde, 
celle-ci étant la plus délicate. L'oseille dure 
quatre ou cinq ans en terre, sans grainer, 
pourvu qu’on l’en détourne par souvent 
tondre, qui est aussi la façon de la recueillir. 
(Théâtre. Lieu sixième). 


Bien recevoir ses amis 

(Le mesnager) sera honnête envers tous, 
même envers ses parents, amis et voisins, les 
caressant de toutes sortes d’amitié et bons 
offices, leur faisant bonne chère, étant par 
eux visité, de visage, de courtoisie, de vivres 
avec toute libéralité, de quoi il aura toujours 
très bon moyen, le tirant de son mesnage car 
“Le débonnaire donne et prête par raison ses 
affaires traite” et expérimentera véritable : 
“Que bien heureuse est la maison qui, d’amis, 
reçoit à foison" (Théâtre. Lieu premier) 
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Bandeau et titre du 1er chapitre du Théâtre 
(édition de 1605) 


répondre aux nombreuses demandes. Le pas¬ 
teur de Villeneuve est le quatrième affecté au 
Vivarais. Olivier l’héberge, assure les fonc¬ 
tions de diacre, reçoit en dépôt vases et orne¬ 
ments sacrés de l’église paroissiale transfor¬ 
mée en temple. Mais cette année 1562 
marque aussi, par le massacre de Wassy, le 
début des Guerres de religion. 

En 1671, Olivier entre en possession des 
droits de “haute, moyenne et basse justice” 
attachés à son domaine du Pradel, il accède à 
la noblesse : en Languedoc, c’est la terre qui 
est noble ou roturière. Le “Capitaine du Pra¬ 
del” participe aux escarmouches et aux expé¬ 
ditions dans un Vivarais que sa position géo¬ 
graphique place au cœur des combats. Sa 
maison héberge une modeste garnison de 
soldats huguenots. Prend-il part au sac de 
Villeneuve, en mars 1573, tardive consé¬ 
quence de la Saint Barthélémy ? Les hugue¬ 
nots, chassés de la ville après une trahison 
des catholiques, la reprennent par les égouts 
dont ils scient les barreaux et s’y livrent à de 
sanglantes représailles. (Depuis deux siècles, 
les historiens polémiquent sur la responsabi¬ 
lité d’Olivier). Parallèlement, devenu chef de 
file du parti protestant en Vivarais, il est de 
toutes les tentatives de trêves. Celle qu’il co¬ 
signe, en 1576, dans la maison forte de La 
Borie, possession des Comtes de Vogüe, a 
réuni treize gentilshommes de chaque camp 
pour une discussion de plusieurs jours ; elle a 
conclu à la nécessité de suspendre les com¬ 
bats tant la misère est extrême. Elle a organi¬ 
sé le partage de la levée des impôts (7/12 des 
paroisses se réclament du catholicisme et 
5/12 du protestantisme) mais n’a comporté 
aucune concession dans le domaine reli¬ 
gieux. 

Ainsi, Olivier, assagi par l’âge, sensible à la 
détresse paysanne — ou soucieux de la reprise 
des affaires - relaie-t-il en Vivarais les posi¬ 
tions de son frère Jean. Celui-ci, plus connu 
nationalement, approuve les compromis 
consentis par Henri IV : la conquête du pou¬ 
voir et le retour à la paix valent bien une 
apostasie. 

Jean de Serres, 
historiographe de France 

Après son retour à Villeneuve en 1561, 
Jean de Serres, pasteur en Suisse, “pédagogue 
des enfants” à l’hôpital de Genève, ne tarde 
pas à apparaître comme un des intellectuels 
du protestantisme. Entre 1576 et 1580, il 
écrit, à chaud, une histoire des premières 
guerres de religion. Il traduit du grec les dia¬ 
logues de Platon. Alors que Jean Bodin, le 
théoricien le plus lu du monarchisme, place 
le souverain au-dessus des lois de l’Etat, Jean 
de Serres tire de Platon qu’il doit être sou¬ 
mis, comme tout sujet, aux lois du royaume. 
A partir de 1578, nommé pasteur à Nîmes, il 



Olivier de Serres et son Pradel. Bois gravé de Jean 
Chieze illustrant l'Ode à Olivier de Serres de Charles 
Forot en 1939. 

y devient recteur du collège et de l’académie 
protestants, cette dernière étant la première 
académie réformée de France. Il en fait des 
établissements réputés tant pour la rigueur 
de la discipline et des études que pour leur 
ouverture humaniste sur une pédagogie du 
dialogue. Controversiste redouté, il affronte 
les “vieux choux rebouillis des Jésuites” du 
collège royal de Tournon. Cependant, le 
règlement nîmois qu’il dicte en 1582, s’il 
interdit l’académie aux ‘impies”, autorise 
chacun à y “pratiquer la religion de son 
choix puisque le Roi autorise la liberté reli¬ 
gieuse” après la Paix de Beaulieu du 15 mai 
1576. 

En 1589, il quitte Nîmes pour Orange. 
Chargé d’une mission pour le Béarnais, il est 
capturé en 1592 près de Nyons par des 
ultras de la Ligue et libéré après le paiement 
d’une forte rançon. Henri IV, pour l’en 
dédommager, lui promet 1 5 000 livres et, 
reconnaissant la valeur de ses travaux, le 
nomme en 1596 “Historiographie de Fran¬ 
ce” à 100 livres par mois. Œcuméniste bien 
trop tôt, Jean prend publiquement parti 
pour une réconciliation des chrétiens. Son 
“Projet d’accord” en 29 articles provoque 
l’hostilité des Réformés. Le grand poète 
Agrippa d’Aubigné va jusqu’à l’accuser de 
s’être laissé soudoyer. ( 1 ) 

Il meurt le 19 mai 1598, à Orange, le 
même jour que son épouse, cinq semaines 
après la signature de l’Edit de Nantes qu’il a 
appelé de ses vœux. (2) Il laisse neuf orphe¬ 
lins dont Olivier, qui a sept enfants, va assu¬ 
rer l’éducation et la situation. Henri IV n’a 
toujours pas versé les 15 000 écus promis. 
Olivier se rend à Paris réclamer cette somme 
importante (3). 

Il emporte avec lui, à dos de mule, dans 
une malle de cuir cloutée, les volumineux 
manuscrit du “Théâtre d’agriculture et mes¬ 
nage des champs”. Quelle en est l’origine ? 
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deux partisans de l’Edit de Nantes 


Théâtre frontispice de 1605. 

Olivier et son 
“Théâtre d'agriculture” 

En 1558, Olivier a acquis le Pradel à une 
lieue de la Bastide royale. C’est un beau 
domaine de terres alluviales fertiles, en fond 
de vallée et irrigables, 150 hectares d’un seul 
tenant, dans une région où les petites pro¬ 
priétés étagent leurs terrasses arides. 

Contrairement à ses contemporains riches 
qui choisissent le fermage ou le métayage, il 
opte pour le faire-valoir direct. 

A partir de 1578, malgré la guerre et les 
bandes menaçantes de pillards, il s’installe 
avec sa famille et une dizaine de domestiques 
dans la maison forte. Il conserve le magasin 
villeneuvois et les terres en vallée du Rhône 
héritées d’un oncle maternel mais dirige per¬ 
sonnellement les travaux, gérant aussi ses 
deux moulins. Il observe, expérimente des 
cultures et des pratiques nouvelles. Il note 
minutieusement les échecs, les réussites, les 
rendements, les prix de vente et de revient, 
raisonne, consulte les auteurs tant antiques 
que contemporains qui ont écrit sur l’agri¬ 
culture. Jour après jour, ces notes vont 
constituer la matière qui, imprimée, donnera 
un épais in-octavo de 1 024 pages dans la 
troisième édition de 1605, table des matières 
servant d’index comprise. On cherche en 
vain quel sujet en serait absent : des abeilles 
(44 pages) à la vigne et au vin (une centaine 
de pages) en passant par les agriotes confites 
et les pissenlits, le tout bien ordonné en huit 
“lieux”, ouverts chacun par une vignette gra¬ 
vée et le plan rationnel du contenu. 

A Paris, Olivier poursuit en vain Henri IV 
pour réclamer ce qui est dû à ses neveux 
orphelins. (La somme ne leur sera versée que 
vers 1605). En attendant, il prépare l’édition 


de son ouvrage et se lie avec Claude Mollet, 
jardinier, qui lui communique les plans des 
jardins royauix à la française. Il les intègre en 
hors-textes gravés sur cuivre dans le “Théâtre 
d’agriculture”. Le livre paraît le 1" juillet 
1600 chez Jamet Mettayer, “avec le privilège 
du Roi”. Auparavant, en 1599, on l’a pressé 
de tirer à part les 117 pages traitant du ver à 
soie et du mûrier, bientôt traduites en plu¬ 
sieurs langues. 

Le livre connaît un succès immédiat. Il 
arrive à son heure dans une Lrance pacifiée 
par l’Edit de Nantes et redressant son écono¬ 
mie sous l’impulsion de Sully, autre protes¬ 
tant. (4) 

Port de son expérience pratique en terre 
d’Oc, Olivier défend l’agriculture à base 
scientifique, tournée vers le rapport sans 
refuser l’auto-subsistance. Somme encyclo¬ 
pédique, l’ouvrage mêle les notations pré¬ 
cises (mesurer un champ, creuser un drain, 
conserver les vins...) à des dictons, à des 
légendes, à la définition de l’art de bien diri¬ 
ger les domestiques ou de bien “mesnager” — 
manager - son domaine. Dans le huitième 
lieu se dessine un art de vivre à la campagne 
(“la vie ornée”), humanisme chrétien dans sa 
version calviniste prônant l’épanouissement 
de l’homme et l’accomplissement de sa voca¬ 
tion, dans le respect du Créateur. 

Le style supporte la comparaison avec 
celui de ses contemporains, avec Rabelais 
lorsqu’il joue avec les mots, verdeur en 
moins, avec Montaigne lorsqu’on lit : “La 
Science. Comme l’usage est le but de toute 
louable entreprise, aussi la science est l’adres¬ 
se au vrai usage, la règle et le compas du 
bien-faire. C’est la liaison de la Science et de 
l’Expérience ; je leur ajoute pour compagne 
la Diligence... Pour faire un bon mesnage, il 
est nécessaire de joindre ensemble le savoir, 
le vouloir, le pouvoir”. 

Henri IV, dit-on, se fait lire chaque soir 
quelques pages du “Théâtre”. De plus, sans 
tarder, il commande au Pradel plusieurs 


Extrait du Bandeau et titre du 4e chapitre (édi¬ 
tion de 1605) 

La mesnagère 

Ce sera un grand support et aide que d’être 
bien marié et bien accompagné d’une sage et 
vertueuse femme, pour faire leurs communes 
affaires, avec parfaite amitié et bonne intelligen¬ 
ce. Et si une telle lui est donnée de Dieu, que 
celle qui est décrite par Salomon, (il) se pourra 
dire heureux et se vanter d'avoir rencontré un 
bon trésor, étant la femme l’un des plus impor¬ 
tants ressorts du mesnage, de laquelle la 
conduite est à préférer à toute autre science de 
la culture des champs. Ou l’homme aura beau 
se morfondre à les faire manier avec tout art et 
diligence, si les fruits en provenant, serrés dans 
les greniers, ne sont pas par la femme gouver¬ 
nés avec raison, mais, au contraire, étant entre 
les mains d’une prudente et bonne mesnagère. 
avec honorable libéralité et louable épargne, 
seront convenablement distribués. Si, qu'avec 
toute abondance, les vieux se joindront aux 
nouveaux, avec votre grand et commun profit et 
louange, aussi : 

“On dit bien vrai, qu’en chacune saison, la 
femme fait ou défait la maison”. Par telle cor¬ 
respondance, la paix et la concorde se nourris¬ 
sant en la maison, vos enfants en seront de tant 
mieux instruits et vous rendront tant plus 
humble obéissance que plus vertueusement 
vous verront vivre par ensemble. (Théâtre. Lieu 
premier) 
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Olivier et Jean de Serres deux partisans de l’Edit de Nantes 
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Bandeau et titre du 8e chapitre (édition de 1605) 

La lecture à la campagne 

A corriger la solitude de la campagne, est de 
grande efficacité la lecture des bons livres vous 
tenant toujours compagnie. Scipion l’Africain en 
rend témoignage, disant à ses amis qui s’éba¬ 
hissaient de sa vie privée et retirée “n’être 
jamais moins seul que quand il était seul”. Si 
que le gentilhomme aimant les livres ne pourra 
être que bien à son aise, avec un livre au poing, 
se promenant par ses jardins, ses prairies, ses 
bois, tenant l'œil sur ses gens et affaires. En 
mauvais temps de froidure et de pluies, étant 
dans la maison, se promènera sous la guide de 
ses livres, par la terre, par la mer, par les 
Royaumes et Provinces plus lointaines, ayant 
les cartes devant ses yeux lui montrant à lœil 
leurs situations. Dans l’Histoire, contemplera les 
choses passées, les guerres, les batailles, la vie 
et les mœurs des Rois et des princes, pour imi¬ 
ter les bons et fuir les mauvais. Remarquera le 
gouvernement des peuples leurs lois, leurs 
polices, leurs coutumes, tant pour entendre 
comment le monde se gouverne que pour faire 
profit des salutaires avis qu'il en pourra tirer, les 
appropriant à ses usages. Des bons livres, il 
apprendra à sagement conduire sa famille, à se 
comporter avec ses voisins, surtout à craindre 
et servir Dieu, à bien vivre, fuir le vice, suivre la 
vertu qui est le chemin du Ciel, notre seul 
demeure. (Théâtre. Lieu huitième) 


dizaines de milliers de plants de mûriers qui 
sont livrés en 1601 aux jardins de Lyon, de 
Tours et aux Tuileries où une magnanerie 
est construite. Dès lors, la notoriété d Olivier 
va croissant, alors que Jean connaît un pur¬ 
gatoire qui dure encore et dont quelques his¬ 
toriens contemporains essaient de le tirer. 
Olivier assure à ses sept enfants, et à ses neuf 
neveux, dots et situations et meurt, octogé¬ 
naire en 1619. Il est enterré à Villeneuve 
dans la religion réformée. Neuf ans aupara¬ 
vant, le roi Henri IV a été assassiné et 
l’embellie qui a suivi l’Edit de Nantes a 


Devant la postérité 

Dès 1621, les armées catholiques et 
royales commandées par Montmorency 
reviennent en Vivarais et réduisent Villeneu- 
ve-de-Berg. En 1628, c’est au tour du Pradel 
d’être dévasté et démantelé. Les descendants 
de f agronome restent cependant fidèles au 
protestantisme. Bénéficiant du culte de fief, 
privilège accordé aux seigneurs hauts-justi¬ 
ciers, ils font du domaine un lieu de culte et 
résistance pour tous les huguenots de la 
région. 

Après la Révocation de l’Edit de Nantes, 
en 1685, le “Théâtre” n’est plus réédité à 
cause de l’appartenance religieuse de son 
auteur. Il faut attendre la Convention pour 
qu’un député de La Rochelle, Eschassériaux, 
propose Olivier et Bernard Palissy dans la 
liste des grands hommes à honorer. Napo¬ 
léon 1" fait rééditer le Théâtre et élever un 
obélisque à sa mémoire près de sa maison 
natale. Napoléon III facilite l’érection d’un 
bronze d’Hébert, en pied, à une entrée de 
Villeneuve. La IIP République présente 
l’agronome comme un héros positif, exem¬ 
plaire, aux petits paysans qu’on scolarise. 
Alors que le nom de Jean s’efface, la renom¬ 
mée d’Olivier grandit. Un timbre-poste, son 


Sériciculture. Burin de Mallery 1602. 
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“Théâtre” page dédiant le livre à Henri IV 
édition de 1605. 


nom donné à des rues ou à des établisse¬ 
ments lui rendent hommage. Le régime de 
Vichy l'utilise pour justifier le “retour à la 
terre”. 

En 1997, le Pradel, réduit à une cinquan¬ 
taine d’hectares, sert d’annexe pour les tra¬ 
vaux pratiques du lycée agricole Olivier de 
Serres d’Aubenas. Centre de recherche, il 
accueille des étudiants de troisième cycle, 
une antenne de l’Institut de géographie alpi¬ 
ne se spécialisant dans l’économie des mon¬ 
tagnes sèches. Dernière tranche de cette 
modernisation, un Espace culturel-musée est 
en cours de réalisation. “Enfin !” disent les 
admirateurs de l’agronome dont la devise 
était : “Cuncta in tempore... Chaque chose 
en son temps...” 

Maurice Boulle 

Notes de renvoi 

(1) Agrippa d’Aubigné : “Œuvres”, Pléiade, 
page 662. 

(2) Sur Jean de Serres : “Encyclopédie du pro¬ 
testantisme”, Cerf, Paris et Labor et fides, Genève, 
1995. “Jean de Serres”, Paul Dombre, Revue de 
Villeneuv-de-Berg, 1993. “Religion et éducation à 
Nîmes” Anne-Marie Duport et Françoise Moreil, 
Archives du Gard, 1995. 

(3) Pierre Boiteau estime qu’alors un 
manœuvre dans le midi doit travailler deux jours 
et demi pour gagner une livre. (“Olivier de Serres, 
naissance d’une agriculture de type capitaliste”, 
Pierre Boiteau. Revue La Pensée, n° 173, 
février 1974). 

(4) Le Théâtre a eu 7 rééditions du vivant de 
son auteur, 17 avant la Révocation, aucune au 
XVIII cn,e et 2 sous Napoléon 1 er . Puis il faut 
attendre les années 1970-80 pour que le texte 
intégral soit à nouveau disponible. En 1991, l’édi¬ 
tion de 1605 est “reprintée” par Slatkine, Genève 
(Diffusion : Institut Olivier de Serres 07170 Le 
Pradel). Cette même édition est reprise sur papier 
bible, et pour la première fois à un prix abordable, 
par Actes-Sud, Arles, en 1996. 
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Brassac-les-Mines : Une journée de grève 


Une grève exemplaire 

Bassin minier de Sainte-Florine 

(Haute-Loire) 

6 mai-19 juillet 1893 


ontrairement à l’idée reçue, 
M » quand des ouvriers se met- 
■ tent en grève, ce n’est pas 

toujours pour des augmen- 

- tâtions de salaires. En voici 

un superbe exemple. Rappelons que la 
loi autorisant les syndicats ouvriers date 
de 1884... 

Deux piqueurs - mineurs chargés 
d’abattre le charbon - de La Taupe, une 
mine près de Sainte-Florine, à la frontiè¬ 
re de Haute-Loire et du Puy-de-Dôme, 
militants syndicaux, remettaient en cause 
l’organisation du travail et les salaires 
pratiqués. Léon Renié, directeur de la 
mine, les congédie. 

De fait, ils demandaient 2 F d’aug¬ 
mentation : 12 F le mètre linéaire de 
charbon abattu au lieu de 10 F. 

Le 6 mai, 350 mineurs cessent le tra¬ 
vail et envoient une délégation à la 
Direction. Le directeur reprend Amblard 
et Collange, les deux licenciés, mais les 
envoie durant un mois comme simples 
remblayeurs au Grosmenil, par mesure 
disciplinaire : passant du statut de 


piqueur à celui de remblayeur, c’est-à- 
dire de manoeuvre, les 2 mineurs subis¬ 
sent là un affront de taille, et une perte 
de salaire importante. Le remblayeur est 
l’ouvrier chargé de remplir les vides lais¬ 
sés par l’extraction du charbon. 

Le 10 mai, la grève s’étend : on compte 
771 grévistes sur 865 ouvriers de Sainte- 
Florine, Vergongheon et Frugères-les- 
Mines. Dès le 16 mai, l’atmosphère se 
dégrade. Des cortèges de grévistes, dans 
lesquels les femmes sont très actives, 
empêchent la reprise du travail, 

La troupe arrive et, le 19 mai, la grève 
est totale. 

Le sous-préfet de Brioude tente une 
conciliation. Il échoue. Une délégation 
d’ouvriers essuie un refus sec de la Direc¬ 
tion. 

Le sous-préfet qui, à juste titre craint le 
pire, essaie d’obtenir, en collaboration 
avec la mairie de Sainte-Florine, des 
concessions de la part des Compagnies. 

Les 7 et 8 juin, les mineurs exigent la 
réintégration pure et simple de leurs 
deux compagnons. Beaucoup de grévistes 


s’occupent aux travaux des champs, et les 
verriers de Mégecoste, près de là, s’enga¬ 
gent à fournir le pain. 

Des réunions publiques régulières se 
tiennent, avec des orateurs socialistes 
célèbres, dont Jaurès. Mais dès le 20 juin, 
un mouvement de reprise du travail se 
dessine. 

Le 18 juillet, tout le monde est redes¬ 
cendu. Le mouvement est ponctué de 
sérieux incidents entre les grévistes, les 
non-grévistes et la troupe : lettres ano¬ 
nymes, incendies de récoltes, destruction 
de vignes, cartouches de dynamites pla¬ 
cées le long des habitations. 

Les 2 exclus, ainsi que les 23 condam¬ 
nés, perdent définitivement leur emploi. 

Cette grève 
ne sort pas du néant 

Au début de Tannée, la grève des 
mineurs de Carmaux provoqua des ini- 
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Brassac-les-Mines : Les Dragons pendant la grève. 


tiatives de solidarité dans le bassin, 
notamment une tombola. 

Le 3 janvier, la Chambre syndicale du 
Puy-de-Dôme et de la Haute-Loire, ainsi 
que le Groupe d’Études Sociales, club 
socialiste sur Sainte-Florine, portent des 
revendications aux Compagnies, à Sain¬ 
te-Florine même. Le 18 février, Le Radi¬ 
cal de Brioude signale un concert de soli¬ 
darité à Sainte-Florine avec les grévistes 
métallurgistes de Rive-de-Gier. Le 
4 mars, le Syndicat des Mineurs de la 
Haute-Loire et du Puy-de-Dôme leur 
vote un secours de 50 F. 

Le 11 mars, c’est aux mines de Mar- 
sanges, près de Langeac, autre bassin 
minier de la Haute-Loire, qu’éclate une 
grève contre l’autoritarisme d’un maître- 
mineur. 

En avril, les élections législatives relan¬ 
cent l’agitation provoquée par les verriers 
de Mégecoste. Ils avaient défilé en février 
avec une banderole “Vive l’Internationa¬ 
le ! A bas les frontières !” 

Ils s’étaient attirés ce commentaire du 
Moniteur de Brioude — organe de droite - 
( 19 février) : 

"Ils revendiquent fort leur titre de sans-patrie ; 
ce n est pas nous qui le leur contesteront. Il y a des 
gens dont on ne tient pas à être les concitoyens et 
s’il leur déplaît d'être Français, ce n’est pas nous 
qui y trouverons quelque chose à redire. ” 

Ce à quoi Louis Cardot, au nom des 
Socialistes-Internationalistes de Mégecos¬ 
te avait répliqué dans Le Radical de 
Brioude du 11 février : 

“Le capital n ’a pas de patrie, par conséquent le 
travail de doit pas en avoir. ” 

Le Docteur Devins, personnalité du 
parti radical sur Brioude, soutenu par Le 
Radical de Brioude, chef-lieu d’arrondis¬ 
sement, demande dans son programme le 


retour des mines à l’État. Le 15 avril, ce 
journal publie cet appel : 

“Mineurs, paysans, ouvriers, travailleurs de toutes 
sortes de l’arrondissement de Brioude, levons-nous 
tous comme un seul homme ; que du midi au septen¬ 
trion, du levant à l’occident, comme une gigantesque 
traînée de poudre qui éclate, le mot d'ordre soit 
ponctuellement suivi, la discipline rigoureusement 
observée ; que notre arrondissement sème le premier 
germe qui doit grandir, se développer et se fortifier 
aux élections générales ; votons tous pour le candidat 
seul digne de notre confiance, le candidat IDevins] 
présenté par le comité radical de Brioude. 

UN GROUPE DF. TRAVAILLEURS” 

Enfin, le 1 er mai, six brigades de gen¬ 
darmerie encadrent la manifestation de 
Sainte-Florine - 1 200 manifestants 
d’après Le Radical de Brioude, 300 selon 
Le Moniteur de Brioude ! —, alors que les 
années précédentes, la présence policière 
se faisait plus discrète. 

Ce qui ne troubla pas les mineurs : 
“L'ordre n 'a pas été troublé. Le drapeau de 
la France a été respecté. ” (Le Moniteur de 
Brioude du 7 mai) et fit par contre le 
bonheur des pêcheurs à la dynamite du 
coin, tous les gendarmes locaux étant 
mobilisés : près de 100 cartouches éclatè¬ 
rent dans la rivière Allagnon sur quelques 
kilomètres ! 

Cause réelle de la grève 

Sur les 20 % d’augmentation deman¬ 
dées par Amblard et Collange, la Com¬ 
pagnie aurait pu discuter. 

L’année 1893 voit un recul de la 
consommation de charbon, donc de sa 
valeur : le salaire des mineurs dans ce cas 
est toujours le premier des “frais géné¬ 
raux” que les Compagnies veulent dimi¬ 
nuer. Mais la puissante Société Anonyme 


des Houillères de la Haute-Loire 
(SAHHL) avait quelques réserves, elle le 
montrera d’ailleurs l’année suivante. 

Le point fondamental, 
cest F autorité dans la mine 


Amblard et Collange ont contesté 
l’organisation du travail : selon la formu¬ 
le du directeur reprise par le compte 
rendu ministériel, ils excitaient “en prê¬ 
chant l’exemple, leurs compagnons à réduire leur 
production journalière, en vue de faire croire à 
l’insuffisance des prix de main-d’œuvre’’. 

Le 28 mai. Le Moniteur de Brioude 
explique que le juge de paix d’Auzon a 
proposé son arbitrage. Girardet, qui dirige 
le comité de grève, la rejette, la médiation 
du sous-préfet de Brioude ayant échoué. 
Renié, directeur de la mine, répond que 
c’est son autorité qui est en jeu. 

Les mineurs “obéissent au mot d’ordre du 
parti anarchiste qui est partout le même : il faut 
qu’un patron ne soit plus libre de renvoyer 
l’ouvrier dont il n 'est pas content. Il faut que 
Charbonnier ne soit plus maître chez lui. ” 

Le 11 juin, Le Moniteur de Brioude cite 
une lettre de Stem, président du Conseil 
d’Administration de la SAHHL : 
Amblard et Collange sont définitivement 
renvoyés, “question d’autorité et de disci¬ 
pline dans la mine”. Et pas question 
d’indemnité : le sous-préfet reçoit 400 F, 
somme portée ensuite à 500 F, pour en 
faire ce qu’il veut. 


La presse 


Le presse locale, bien évidemment, 
intervient. 

Le Petit Issoirien, hebdomadaire radical 
modéré, ne fait plus de politique après 
1898. En 1893, il accueille les premiers 
articles de Louis Parassols, futur premier 
maire socialiste de Sainte-Florine. 

Malheureusement, son propriétaire 
Claudius Caffard et son rédacteur en 
chef G. Vitoux ont une fâcheuse tendan¬ 
ce à sombrer dans un antisémitisme 
“anticapitaliste”, qui causera plus tard de 
catastrophiques dérives. 

“La Grève des mineurs 

La grève bat son plein dans le bassin houiller de 
la Haute-Loire. Les mineurs ne paraissent point 
encore disposés à reprendre le travail et, de son côté, 
la compagnie des houillères se montre toujours réti¬ 
ve à toute proposition conciliante. 

Contrairement à l’avis émis par plusieurs de nos 
confrères, nous persistons à prétendre que celle-ci 
doit être rendue responsable des événements qui 
pourront se produire. 
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Bassin minier de Sainte-Florine 


La compagnie dont le conseil d’administration 
est, nous dit-on, composé d’israélites et qui a pour 
directeur le richissime banquier Stern, également 
israélite, n ’a pas voulu écouter les sages propositions 
qui lui étaient faites. 

Les deux mineurs qui ont été la cause du conflit 
se sont humiliés au point de demander pardon au 
directeur, M. Régnier. Ils consentaient à être sépa¬ 
rés et à travailler dans tel chantier que la compa¬ 
gnie leur désignerait. 

Les ouvriers accordaient donc à la compagnie 
plus que celle-ci ne demandait. Que voulait-elle 
davantage ? 

Que la compagnie prenne garde ! 

On pourra dire qu 'elle a appelé les gendarmes et 
les dragons pour la destruction d’un syndicat auto¬ 
risé par la loi. 

Les ouvriers ont décidé qu 'ils résisteraient. Ils 
ont bien fait. Ils ont un droit : la grève. Qu 'ils en 
usent ! 

Seulement, qu ils ne perdent pas de vue que la 
liberté du travail est un équivalent à la liberté des 
grèves, un droit sacré que rien ne doit entraver. Les 
ouvriers mineurs commettraient une faute impar¬ 
donnable, un crime peut-être, s’ils s'avisaient de 
s‘opposer par la force à la reprise du travail. 

La solidarité finit là où commence la colère qui 
précède toujours la violence. 

Pour notre part, nous engageons les ouvriers 
mineurs au calme le plus absolu et, à ceux d’entre 
eux qui avaient eu l’excellente inspiration d’appe¬ 
ler M. Girot-Pouzol [ancien sénateur et ancien 
député] à titre de médiateur, nous dirons : Appe- 
lez-le de nouveau. Priez-le de faire en votre nom 
de nouvelles démarches auprès de la compagnie. 
Celle-ci aura peut-être modifié ses positions. 

Et si M. Girot-Pouzol n ’a pas réussi dans sa pre¬ 
mière tentative de conciliation peut-être, cette fois- 
ci, réussira-t-il. 

Ce sera la fin d’un désastre préparé, d’une cala¬ 
mité voulue, d 'un fléau organisé. ’’ 

Le 17 juin, la Compagnie rejette les 
propositions du sous-préfet. 

“Il est évident que le directeur Regnier, stylé par 
un Conseil d’administration composé de juifs 
richissimes et par conséquents réfractaires à toute 
idée de généreuse humanité, veut pousser les 
ouvriers à l'exaspération ’’. 

Girot-Pouzol fait une tournée triom¬ 
phale dans le bassin, mais ne réussit pas à 
débloquer la situation. 

Le Moniteur de Brioude dramatise. Le 
21 mai, il annonce 1 000 grévistes au 
Grosménil, et prédit un désastre, la 
Compagnie payant 3 000 F de salaires 
par jour. Le manque à gagner pour le 
commerce local est donc considérable. 

“Charbonnier est maître chez lui" : le 
directeur ne cède pas. C’est le début des 
violences contre les non-grévistes de 
Lempdes. Enfin on annonce l’arrivée 
d’un escadron de gendarmes de Saint- 
Etienne par train spécial. 

Le 18 juin, le journal parle de l’entrée 
en force des femmes dans les discussions 
et relate des incidents entre grévistes. 

“La dernière démonstration a été la formation 
en haie de deux cents grévistes sur le passage des 
réquisitionnés pour les travaux de conservation de 
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La Taupe. On les hue, on leur tend du pain au 
bout d’un bâton. Sans broncher, bravement, ces 
braves ouvriers défilent dédaigneux. Cette manifes¬ 
tation s appelle la fusillade ". 

Il s’étonne ensuite du suivi de la grève 
par la Bourse du Travail de Paris qui, 
bien que subventionnée par le Conseil 
Municipal de Paris, "n’est en somme 
qu ’un foyer d’insurrection ”. 

La durée du conflit attise l’intérêt de la 
presse nationale. Voici Le Socialiste, orga¬ 
ne central du Parti Ouvrier — dirigé par 
Jules Guesde, marxiste. 

“Sainte-Florine 

Une grève importante vient d’éclater dans ce 
bassin à la suite du renvoi arbitraire de deux 
ouvriers mineurs de la section de la Taupe. La 
réintégration de ces deux victimes a été votée en 
réunion publique. Mais à la délégation de six 
membres qui lui a porté cette résolution, le direc¬ 
teur a répondu par un refus absolu. 

Au nom de la Chambre Syndicale de Ste-Flori- 
ne, nous adressons un pressant appel à la Fédéra¬ 


tion Nationale des Mineurs de France et à toutes 
les organisations ouvrières, pour l’envoi de prompts 
secours aux camarades en lutte. Les fonds doivent 
être envoyés au secrétaire du Comité de la grève, le 
citoyen F. Girardet. ”(n° 138 & 139, 13 mai) 

“La grève des mineurs, d’abord limitée à Sainte- 
Florine, s’étend maintenant à toutes Fs communes 
environnantes, Brassac, Lampdes, etc..., et reste 
toujours calme, malgré la présence injustifiée et 
provocante d’un escadron de dragons logé dans le 
château de la direction. 

La délégation des ouvriers n as pas été reçue par 
les patrons. 

Appelé par les grévistes, notre ami Ferroul s'est 
mis à leur disposition pendant dix jours : il a orga¬ 
nisé U résistance sur le plan de celle de Carmaux et 
a donné plusieurs conférences à Sainte-Florine et 
autres communes de la région. ”(3 juin, n” 142) 
NB : Joseph Ferroul (1853-1921), est 
docteur, maire de Narbonne, député de 
l’Aude pour le Parti Ouvrier Français, 
guesdiste. Il propose de monter une 
“école de socialisme” pendant la grève. 











Le rôle de la mairie 


L’importance du conflit provoque 
l’intervention de la mairie de Sainte-Flo- 
rine. 

Le Conseil Municipal vote un secours 
de 300 F aux mineurs (26 mai). Le maire 
écrit ensuite au sous-préfet.... 

“J’ai l’honneur de vous adresser la délibération 
prise par le Conseil Municipal réuni hier sur la 
demande de deux de ses membres. 

Il vous paraîtra extraordinaire que le Conseil 
donne un encouragement aux grévistes, d’autant 
plus que dans leurs réunions, ils n ont cessé de se 
montrer hostiles au Gouvernement. Mais les 
conseillers exposés aux vengeances des syndiqués 
capables de tout ne pouvaient guère faire autre¬ 
ment. La plupart j’en suis convaincu sont dans les 
mêmes dispositions que votre serviteur : ils désirent 
que l’autorité refuse l’autorisation nécessaire. Elle 
n ’a pas à redouter les représailles elle, puisqu 'elle est 
la force et hors de la portée des conjurés. 

Enfin il est des nécessités auxquelles on doit se 
soumettre quoiqu 'il en coûte et la Municipalité 
s est trouvée dans ce cas. 

Le Maire. ’’. 

Le 4 juin, une visite inopinée du sous- 
préfet - sans doute étonné de la lettre du 
maire ! — lors d’une réunion du Conseil 
Municipal suscitera une deuxième déli¬ 
bération. 

La mairie avait ouvert une liste pour 
recenser les mineurs voulant travailler. Le 
3 juin, les grévistes conspuent ceux qui 
viennent s’inscrire, les accusant d’être des 
renégats. La gendarmerie charge. L’atti¬ 
tude du maire, peu claire suscitera une 
polémique en 1896. 

Les réunions publiques 

La politique ne pouvait rester absente. 
Louis Parassols apparaît comme leader, il 
intervient, conseille. 

De nombreuses réunions publiques se 
tiennent, notamment avec Jean Jaurès. 

Le Moniteur de Brioude (11 juin) signa¬ 
le une nouvelle version de La Carmagno¬ 
le. Léon Renié est le directeur de la mine. 
“Maître Renié avait promis (bis) 

De renvoyer deux d’nos amis, (bis) 

Mais son coup a râté. 

Grâce à nos syndiqués, 

On lui coupera la tête, 

Vive le son, (bis) 

On lui coupera la tête 
Vive le son du canon. 

Oh ! ça ira (ter) 

L'araignée à la lanterne, 

Oh ! ça ira (ter) 

L'araignée on la pendra. 

Dansons la Carmagnole etc... ’’ 


Une grève exemplaire : 


De vrais amis des travailleurs ! 

M. de La Bâtie, député de Le Puy-en-Velay intervient à la Chambre des Dépu¬ 
tés, pendant la discussion de la loi sur les Délégués-Mineurs (17 juin 1887). 


L a loi sur les délé¬ 
gués-mineurs, votée 
en 1890, est une 
étape décisive dans l'his¬ 
toire de la sécurité dans 
les mines. 

Pour la première fois, 
des représentants élus des 
mineurs, indépendants 
du patron, visitent les ins¬ 
tallations, critiquent les 
méthodes utilisées et peu¬ 
vent rendre public leurs 
observations. 

Même si les multiples 
amendements des dépu¬ 
tés de droite ont considé¬ 
rablement affadi le texte 
initial, notamment sur les 
pouvoirs des délégués, 
rien n'est plus comme 
avant. 

Cet article illustre un 
aspect, comique d'une 
certaine façon, de cette 
discussion. 

Les intervenants 
Marie-Jules de La Bâtie : 
avocat, Conseiller Munici¬ 
pal de Le Puy-en-Velay et 
député conservateur de la 
Haute-Loire de 1884 
à 1889, vote avec la droi¬ 
te monarchique, ne se fait 
pas remarquer, sauf là, 
nettement battu en 1889. 

Georges Brialou : 
ancien communard à 
Lyon en 1870, député de 
Paris, créateur en 1886 
du Groupe Ouvrier et 
Socialiste à la Chambre 
Maurice-Louis-Émile 
Faure : opposant républi¬ 
cain sous Napoléon III, 
député de la Drôme, vote 
l'amnistie des commu¬ 
nards, membre de la 
gauche radicale 
Zéphirin Camélinat : 
ouvrier vigneron, mem¬ 
bre de l'Internationale, 
participe à la Commune 
de Paris, élu radical-socia¬ 
liste de la Seine, il partici¬ 
pe à la création du Grou¬ 
pe Ouvrier Socialiste avec 
Brialou. 


M. de La Bâtie intervient 

"M. de La Bâtie. - 
Comme vous nous vou¬ 
lons accorder protection 
aux ouvriers, que nous 
considérons justement 
comme nos frères, nos 
égaux, non seulement 
dans l'ordre naturel, mais 
dans l'ordre surnaturel. 
(Très bien ! très bien ! à 
droite. - bruit). 

M. Brialou. - Vous vou¬ 
lez les envoyer tous en 
paradis ! (Rires à gauche.) 

M. de La Bâtie. - je 
crois, en cette matière, 
que nous sommes 
meilleurs amis des 
ouvriers en leur faisant 
entrevoir cette perspecti¬ 
ve, qu'en leur disant que 
tout est fini dans le 
monde où ils souffrent. 

M. Maurice Faure. - 
L'enfer sur la terre et le 
paradis dans l'autre 
monde ! 

M. de La Bâtie. - Même 
au point de vue de la 
sécurité matérielle, que le 
législateur doit se préoc¬ 
cuper de donner à la 
société, j'aime mieux 
l'espoir d'une société 
meilleure, qui aide à sup¬ 
porter les fatigues de 
cette vie, que le désespoir 
du matérialisme ! (Très 
bien ! très bien ! à droite. 
- Bruit à gauche). [....] 

Vous dîtes : C'est la 
lutte de la misère contre 
le capital, c'est la lutte de 
l'ignorant contre le 
savant, de l'exploité 
contre l'exploitant : eh 
bien, messieurs, consultez 
aussi sur ce point les sta¬ 
tistiques et les journaux 
économiques, et vous 
verrez que celle lutte du 
capital, si elle s'engageait, 
devrait plutôt s'engager 
au profit de l'exploitant, 
contre l'ouvrier [rigoureu¬ 
sement sic !]... (exclama¬ 
tions à gauche). [Il cite ici 
un article tiré du journal 
économique de L'Écono¬ 


miste français, voir plus 
loin] 

[....] 

Nous voyons actuelle¬ 
ment par les statistiques 
que sur le revenu du capi¬ 
tal employé l'ouvrier pré¬ 
lève 56 p. 1 00, que le 
reste est absorbé par les 
frais généraux, et que 
lorsqu'il y a un excédent, 
cet excédent est de 1 ou 
2 p. 100 au profit du 
patron, voilà, messieurs, 
pourquoi je me crois 
autorisé à dire que la 
situation est périlleuse. 
(Très bien ! très bien ! à 
droite). 

M. Camélinat - Alors, 
que les capitalistes se fas¬ 
sent mineurs !" 

journal Officiel, 
Séance du 17 juin 1887 
Les termes employés 
par M. de La Bâtie se pas¬ 
sent de commentaire. Les 
mineurs du bassin de la 
Haute-Loire, dont il était 
le représentant, ont dû 
avaler leur bière de tra¬ 
vers en lisant le compte 
rendu de cette séance 
dans la presse locale de 
l'époque ! 

Voici comment L’Abeille 
Brivadoise, journal radical 
de Brioude, du 25 juillet 
1887 résumait cette argu¬ 
mentation : 

"Les meilleurs amis des 
ouvriers sont ceux qui se 
préoccupent plus d'assurer 
leur bonheur dans l'autre 
monde que dans celui-ci. 
[...] Les mineurs sont 
moins exposés que les 
autres ouvriers, par cette 
loi, on veut leur donner un 
privilège. [...] Les ouvriers 
sont mieux payés que les 
patrons. " 

Encore plus fort 
L'article cité par M. de 
La Bâtie nous offre un 
deuxième morceau 
d'anthologie, qui mérite¬ 
rait de figurer dans une 
histoire du capitalisme. 











Bassin minier de Sainte-Florine 


Pierre-Paul Leroy-Beau¬ 
lieu, était membre de 
l'Académie des Sciences 
Morales et Politiques et 
professeur au Collège de 
France, qui reçoit la 
crème des universitaires 
de France. 

Partisan du libre-échan¬ 
ge et d'un impôt sur le 
revenu, il fonde en 1873 
L'Economiste Français, 
journal financier de 
sérieuse réputation, appa¬ 
remment moins vénal 
que les autres, mais dont 
l'indépendance de juge¬ 
ment n'est pas assurée. 

Paul Lafargue, dans son 
célèbre Droit à ia paresse 
le qualifie de "ridicule¬ 
ment clair". 

Évoquant la grève 
quasi-insurrectionnelle, à 
la limite de la jacquerie, 
que la Belgique connaît 
en mars-avril 1886, - le 
numéro est daté du 
3 avril 1886 -, où les 
usines, les châteaux et les 
couvents flambèrent, où 
la répression fut féroce, 
Leroy-Beaulieu écrit que 
l'industrie des charbon¬ 
nages belges "donnait 
encore un travail qui était 
assez régulier et où la 
rémunération, sans être 
très abondante, devait 
exclure la misère propre¬ 
ment dite. " 

Continuant sur le mode 
apodictique, il explique 
que le prix du lard et du 
pain baisse constamment 
grâce au libre-échange. 
Et, de toutes façons ces 
salaires "sont ceux que 
l'industrie comporte" et 
vouloir s'en indigner, 
c'est "protester contre la 
mort, contre les maladies 
qui menacent, qui 
assaillent et finissent par 
détruire le genre humain. " 

Bref, c'est comme çà ! 

Il détaille le calcul du 
Premier Ministre belge 
cité par de La Bâtie et, ne 
reculant devant rien, en 
cite un autre paru dans le 
même journal et écrit par 
un membre du Conseil 
d'Administration de la 
Société Anonyme des 
Houillères de la Haute- 
Loire, Arthur Pernolet. 


Un calcul extraordinaire 

Député du Cher, inscrit 
à l'Union des Gauches 
(sic !), Ingénieur Centra- 
lien, il laisse à sa mort un 
legs de 1 00 000 F au 
Musée du Louvre. 

Arthur Pernolet fait le 
calcul suivant : les 20 701 
mineurs du Nord ont fait 
en 1881 6 210 300 jour¬ 
nées de travail payées 
20 529 406 F, c'est-à-dire 
3 306 F par jour en 
moyenne. 

Les actionnaires ont 
reçu "comme rétribution 
du capital" 2 751 914 F, 
ce qui correspond donc à 
0,443 F par jour de travail 
payé. 

Conclusion : on peut 
dire que les mineurs du 
Nord reçoivent 3,75 F par 
jour - 3,306 F + 0,443 F 
-, sur lesquels ils consa¬ 
crent 0,443 F "à la créa¬ 
tion, à la réparation, à 
l'entretien, au renouvelle¬ 
ment, à l'administration de 
tout ce qui constitue 
l'industrie dont il s'agit. " 

44 c. par jour, c'est en 
effet peu. Et donc : 

"Voilà à quoi se réduit la 
part du sacrifice fait par 
l'ouvrier travaillant aux 
mines du Nord, pour créer 
et entretenir ces exploita¬ 
tions qui assurent l'existen¬ 
ce paisible de sa famille ! 

Voilà ce qu'est, en 
chiffres exacts, l'usurpa¬ 
tion des fruits du travail 
par l'oisif qui vit dans 
l'opulence ; voilà ce que 
les colporteurs de la bonne 
parole appellent la tyran¬ 
nie du capital, les vols des 
bourgeois !" 

Et Leroy-Beaulieu d'en 
conclure très logique¬ 
ment : 

"Bien loin que l'affreux 
capital s'engraisse, d'ordi¬ 
naire il maigrit..." 

Arthur Pernolet sait 
compter, j'ai vérifié. Mais, 
et je suis poli, il pousse le 
bouchon un peu loin : 

1- Si les 2 751 914 F 
versés aux actionnaires 
constituent, comme il 
l'affirme d'abord, une 
"rétribution du capital", ils 
ne peuvent servir aux 
investissements et aux 


frais de fonctionnement 
comme il le dit dans le 
même paragraphe. 

2- La suite des événe¬ 
ments, si besoin est, 
démolit l'analyse de Per¬ 
nolet. De 1880 à 1897, 
les Charbonnages français 
connaissent une certaine 
dépression. Ceux du 
Nord supportent beau¬ 
coup mieux cette crise 
relative grâce à la hausse 
de la production qui 
compense la baisse du 
produit unitaire. Après 
1900, la tendance se ren¬ 
verse : prix, production et 
taux de profit montent 
simultanément. La masse 
des profits, et donc la 
rétribution des action¬ 
naires, des Charbonnages 
du Nord-Pas-de-Calais 
décolle. 

3- Mettre sur le même 
plan la paie des ouvriers 
et les capitaux investis, 
c'est se moquer du 
monde. Le salaire consti¬ 
tue le seul revenu des 
mineurs, les investisse¬ 
ments sont un élément 
parmi d'autres, de la 
conduite des entreprises, 
conduite sur laquelle 
les mineurs n’ont aucu¬ 
ne prise ! 

Les dirigeants des 
mines de la Haute-Loire 
jouissaient d'une réputa¬ 
tion de patrons de com¬ 
bat, plus que ceux du 
Puy-de-Dôme - le bassin 
minier de Brassac-les- 
Mines Sainte-Florine est à 
cheval sur ces deux 
départements. 

S'ils raisonnaient tous 
ainsi, cette réputation 
avait quelques fonde¬ 
ments. 

Laurent Doussin 
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Les incidents 


Les rapports de gendarmerie les 
détaillent. 

23 juin : Incendie à Fondary d’un 
wagon de paille de la SAHHL destiné 
aux Dragons qui sont là pour la grève. 

Un non-gréviste a son champ de 
patates ravagé pendant la nuit. Il ne 
porte pas plainte, il a peur de nouvelles 
vengeances. 

Un autre trouve un papier sur sa 
fenêtre : “Si tu retournes travailler, tu 
sautes, vieux renégat”. Un troisième a 130 
ceps de vigne coupés. 

Un attentat à la dynamite contre la 
mairie de Sainte-Florine fait quelques 
dégâts matériels. 

Les non-grévistes sont donc systémati¬ 
quement protégés par les gendarmes. 

Un délégué-mineur (1), Cortial, lors 
de ses visites des 24, 27 et 30 juin est 
accusé par les Ingénieurs de dévisager les 
non-grévistes avec sa lampe, pour les 
reconnaître et les intimider. Il affirme 
n’en avoir nul besoin 

“pour connaître ceux qui travaillent dans la 
mine ; que tout le monde les voyait se rendre dans 
les travaux. 

Cependant cela ne résout rien : le 
22 juillet, la municipalité de Brassac, 
pourtant réquisitionnée par décret paru 
au Journal Officiel des 16 et 20 mai, 
refuse de loger les gendarmes : ils cou¬ 
chent à l’écurie. 

Causes de la reprise 

Le sous-préfet d’Issoire, répondant à 
un questionnaire du Ministre, indique : 

Causes du conflit : “Renvoi, par la Cie de 
deux ouvriers piqueurs syndiqués d'abord mis au 
remblai par punition, et qui avaient refusé de 
subir leur punition. ” 

Demande des ouvriers : "Maintien dans 
leur ancien chantier des ouvriers mis en disgrâce" 

Réponse : non 

Condition de reprise : “Le dénuement dans 
lequel se trouvaient les ouvriers les a contraints de 
céder devant la ténacité de la Cie et ils sont rentrés 
sans condition. ”. 

Le 30 juillet. Le Moniteur de Brioude 
écrit : 

“Si la faim et la misère ont obligé les mineurs à 
reprendre le travail, les esprits sont encore très trou¬ 
blés. Les idées de collectivisme et de révolution 
sociale font de nombreux adeptes dans le bassin et 
les actes sont bien près d'en être l’application ”. 

Le 3 août, il évoque une réunion pri¬ 
vée de mineurs à Sainte-Florine : une 
délégation remet les revendications à 











Une grève exemplaire : Bassin minier de Sainte-Florine 


JEAN JAURES INTERVIENT 

(21 JUIN 1893) 

“Une réunion publique a été donnée à Sain¬ 
te-Florine le 21 juin par le citoyen Jaurès, 
député du Tarn. Environ 800 grévistes y assis¬ 
taient. Nous donnons tes principaux passages 
de son discours qui a été souligné par de 
nombreux applaudissements. 

Parlant de la grève des mineurs de Sainte- 
Florine, il se trouve heureux de voir parmi les 
grévistes leurs femmes, leurs sœurs et 
enfants. 

Comme nos frères de Carmaux qui avaient 
élu comme maire un ouvrier, la compagnie lui 
a dit : puisque vous entrez à l’hôtel de ville 
nous vous chassons de la mine. 

Ils se sont unis, ont fait grève, faisant 
ainsi comprendre qu’ils ne voulaient plus 
subir la tyrannie capitaliste. De même les 
mineurs de Sainte-Florine luttent pour une 
cause sacrée celle du syndicat, les mineurs 
doivent s 'unir contre les capitalistes en leur 
opposant la puissance des travailleurs unis. 
De même qu’à Carmaux, nous luttons pour 
une question de syndicat. 

L’on a cru que le syndicat n’était pas fort, 
qu'il suffisait de le frapper à la tête pour en 
avoir raison et le disperser comme un simple 
fétu de paille que le vent emporte. 

Il n'en a pas été ainsi. A cette provocation 
de la compagnie, les mineurs se sont levés 
comme un seul homme pour soutenir leurs 
droits de se syndiquer violés par la compa¬ 
gnie. Il ajoute que si c'était à refaire, si l’on 
pouvait lire dans le cerveau des administra¬ 
teurs de la compagnie ce qu’ils pensent, il est 
certain qu'ils ne recommenceraient pas la 
lutte qu’ils ont entreprise car ils ne pré¬ 
voyaient pas une aussi grande résistance. 
(Applaudissements). 

Pour le différend qui nous divise, la compa¬ 
gnie voudrait que ceux qui ont travaillé pen¬ 
dant la grève soient employés en permanence 
et les grévistes ne travailleraient qu'à tour de 
rôle. Il y aurait là une contradiction fâcheuse. 

Pour la question d’indemnité, il est 
convaincu que l'on arrivera à trouver une 
phrase qui pourrait sauvegarder les suscepti¬ 
bilités des deux parties. " 

Le Radical de Brioude du 1er juillet 


Léon Renié, évoque la menace d’une 
nouvelle grève. Mais c’est fini. Des 
réunions publiques essaient de préparer 
la grève générale, mais la tentative 
échoue. 

Le 22 octobre, Le Moniteur de Brioude, 
en parlant de la grève du Nord, nous 
livre son sentiment final : 

“On eût pu finir, certes, dès les premiers, en fai¬ 
sant parler la poudre, comme en Belgique, lors de 
la jacquerie de Liège et Charleroi. [la Belgique 
vient de connaître une grève minière très dure, vio¬ 


lemment réprimée] Il est préférable d’avoir empê¬ 
ché le mal plutôt que d’avoir eu à le réprimer’’. 

Les condamnations 


La répression ne s’exerce pas seulement 
par la présence militaire. Des mineurs et 
des femmes sont arrêtés, condamnés à 
des peines d’emprisonnement. 

Par exemple, le 14 juin, le tribunal de 
Brioude prononce 3 condamnations à 15 
et 10 jours de prison. Quand les 
condamnés sortent, on les traite digne¬ 
ment : le 6 juillet un mineur qui revient 
de la prison de Brioude - 20 jours pour 
entrave à la liberté du travail — est salué à 
la gare du bassin minier, à Brassac-les- 
Mines, par une manifestation. On lui 
offre des fleurs. 

Tous les condamnés (23 en tout) rece¬ 
vront le même accueil à chaque fois. 

Le Ministre de l’Intérieur, sans doute 
soucieux d’apaisement, empêchera que 
certains d’entre eux soient rayés des listes 
électorales. 

Laurent Chantelauze, député républi¬ 
cain de la Haute-Loire de 1893 à 1898, 
avait refusé de voter à la Chambre un 
texte disant : “L'amnistie est accordée à 
tous les condamnés pour faits politiques, 
faits de grève et faits connexes. ” Le Radical 
de Brioude, qui signale ce fait le 24 juin, 
le qualifiera ensuite de “libre-pansard” ! 

Le 11 novembre les conseillers munici¬ 
paux républicains de Brioude demandent 
l’amnistie pour faits de grève. 


Prolongements 


Conclusion 


La SAHHL peut s’offrir le luxe en 
avril 1894 d’accorder le chauffage aux 
ouvriers mineurs : 1 tonne de charbon, 2 
tonnes de vase - boues de décantations 
issues du lavage de la houille, riche en 
charbon —, et un m 3 de bois de mine 
Le Moniteur de Brioude des 22 et 
29 avril félicite la SAHHL pour cette 
décision : “Excellente affaire pour ces modestes 
travailleurs dont le sort est bien digne d’intérêt”. 

Elle a su [la SAHHL] l’an dernier, garder une 
attitude énergique et conserver sa pleine indépen¬ 
dance, quand les meneurs avaient ameuté contre 
elle une partie de ses ouvriers et intimidé les autres. 

Aujourd'hui que le calme s’est fait dans les 
esprits, que les meneurs ont dû déserter le champ de 
bataille et laisser les ouvriers reprendre leur travail, 
elle a pris en leur faveur une mesure qui prouve 
l’intérêt réel qu 'elle leur porte et dont tout son per¬ 
sonnel lui sera certainement reconnaissant”. 


La situation des mineurs grévistes est 
telle que le Conseil Municipal de Paris 
vote un secours de 5 000 F. 

Mais la répartition de la somme soulè¬ 
ve une nouvelle polémique. 

Comment faire ? Suivant les com¬ 
munes ? Doit-on tenir compte des gré¬ 
vistes contraints ou indécis, de ceux qui 
ont cessé le travail tout de suite ou qui 
ont rejoint le mouvement après ? 

Auzat-sur-Allier reçoit 231 F, Brassac- 
les Mines 1 404,50 F, Charbonnier 
359,50 F, Jumeaux 283 F. Ce qui 
montre au passage l’étendue de la zone 
de recrutement des mines : Auzat-sur- 
Allier est à 6 km à vol d’oiseau de La 
Taupe, épicentre du mouvement. Dis¬ 
tance que les mineurs parcouraient bien 
sûr à pied. 

Il y a 17 F par famille, 1,50 F par 
enfant. 

Comme ces sommes passent l’intermé¬ 
diaire du Trésorier Général, les maires de 
Charbonnier et Jumeaux, mécontents de 
la répartition, envoient une réclamation 
au préfet. 

En août 1896, huit conseillers munici¬ 
paux de Sainte-Florine sont poursuivis 
car ils ont écrit dans leurs manifeste élec¬ 
toral : 

“Devons-nous, ouvriers mineurs, vous rappeler 
le rôle odieux de la municipalité sortante, lors de 
votre grève de 1893, les scènes de provocation au 
bureau municipal d’embauchage, vous dire quel est 
le maire qui, inconscient ou criminel, osait com¬ 
mander le feu contre vous ?” 

Le Radical de Brioude du 20 août se 
félicite de leur acquittement. 

Chose plus gênante, lors de la grève de 
Brassac en 1896, le souvenir des divisions 
entre grévistes et non-grévistes empêche¬ 
ra l’unité des mineurs. 

Laurent Doussin 

(1) Délégué-mineur : depuis 1890 élu par les 
mineurs. Il visite les chantiers, relève les dangers et 
les signale à l'exploitant. Si le chantier est dange¬ 
reux, il n’a pas le pouvoir d’en ordonner l’évacua¬ 
tion. Seules les loi Auroux de 1981 donneront ce 
pouvoir aux délégués à la sécurité dans les usines. 
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La banlieue Nord de Paris 
et le « Péril anarchiste » 

1880-1895 

Les quartiers de la banlieue Nord n’ont pas très bonne réputation en cette fin de XIX siècle. Réputation que la 
banlieue a d’ailleurs elle même contribué à forger. Après les décennies 1860-1880 au cours desquelles la capitale a 
rejeté ses industries les plus polluantes et avides de main d’œuvre vers sa périphérie, la prise de conscience de la 
spécificité de la banlieue génère de vives controverses avec Paris. Les conséquences de l’industrialisation et de la 
poussée démographique provoquent des réactions de rejet largement relayées par la presse. Le Journal de Saint- 
Denis, qui couvre la moitié de la Seine-banlieue, reproche principalement à la capitale “son envahissement par la 
lie [de la population] parisienne, qui vient chercher asile et coups à faire en banlieue”. Il évoque également “les 
voleurs et les assassins qui érigent domicile dans la zone” (i). 

Cette évolution sociologique aboutit également à une recomposition politique. La banlieue Nord sécrète ainsi les 
premières municipalités socialistes : Saint-Ouen en 1887 et Saint-Denis en 1892-1894. Les outrances du conseil 
municipal dionysien à l’égard de la police et son anticléricalisme exacerbé alimentent déjà les colonnes de la 
presse bien pensante. 


ans ce contexte, on a long¬ 
temps cru que le mouve¬ 
ment anarchiste en banlieue 
Nord était un phénomène 

- des années 1890, marqué 

dès sa naissance par un effroyable pen¬ 
chant pour la dynamite. Or, un examen 
approfondi nous renvoie une image | 
beaucoup plus complexe de ce qui appa- | 
raissait jusque là comme le prolongement 
banal du mouvement parisien. Comme 
on va le voir, l implantation anarchiste 
en banlieue Nord est perceptible dès 
1880. Il s’agira ici de reconstituer, dans 
la mesure du possible, l’émergence d’un 
courant politique jouissant à l’époque 
d'une audience non négligeable dans la 
population ouvrière. Il s’agira également 
de revenir sur la genèse de la période des 
attentats anarchistes qui touchent la 
France en 1892-1894, tant il est vrai que 
les militants de banlieue Nord en furent 
partie prenante. 

Naissance d’un mouvement 


On connaît le célèbre antagonisme 
Marx-Bakounine qui aboutit à la scission 
et au dépérissement de la première Inter¬ 
nationale en 1872. En France, après la 
répression de la Commune, il faut plu¬ 
sieurs années pour que le socialisme 
retrouve droit de cité. L’amnistie des 
communards, prononcée en 1880, lui 
donne un souffle nouveau mais le mou¬ 
vement se divise très vite en de nom¬ 
breuses chapelles. Cette renaissance pro¬ 


fite également aux anarchistes, et le pre¬ 
mier groupe libertaire de la banlieue pari¬ 
sienne se constitue dès 1880. 

Le “Cercle d’études sociales de Leval- 
lois-Perret” délégua trois compagnons 


(comme ils se nommaient entre eux) au 
congrès régional du Centre de mai 1881, 
qui marque la séparation avec les autres 
courants socialistes et la naissance du 
mouvement anarchiste français (2). Son 


Anarchiste fabriquant des bombes (Imagerie populaire). 













La banlieue Nord de Paris 


secrétaire, un certain Courapied, partici¬ 
pa quelques mois plus tard au congrès 
international de Londres aux côtés de 
Louise Michel et d’Emile Pouget, futur 
secrétaire adjoint de la C.G.T. Ce 
congrès, qui se faisait fort de reconstituer 
l’Internationale “antiautoritaire”, pro¬ 
nonça la consécration officielle de la tac¬ 
tique de “la propagande par le fait et [de] 
l’action insurrectionnelle”. Cette décision 
déterminait le cadre théorique au sein 
duquel, pendant une dizaine d’années, de 
jeunes militants s’initièrent à l’action 
politique. Jusqu’à la vague d’attentats de 
1892-1894, le mouvement anarchiste fut 
profondément imprégné de ce modèle 
“insurrectionnel et illégaliste à la fois, 
valorisant l’initiative individuelle au 
détriment de toute forme de travail col¬ 
lectif ou organisationnel [...] ” (3). 

A partir de 1881, des communards 
auréolés de prestige s’installent en ban¬ 
lieue Nord, tels Emile Digeon à Puteaux, 
Pompée Viard à Saint-Ouen, Louise 
Michel et Hippolyte Ferré, frère du 
célèbre fusillé de la Commune, à Leval- 
lois-Perret. Sous leur impulsion, des 
groupes se forment dans les principales 
communes de banlieue Nord, les centres 
les plus importants restant Clichy-Leval- 
lois, Saint-Ouen et Saint-Denis. Ils adop¬ 
tent des noms évocateurs comme “La 
Solidarité” à Levallois ou “L’Avenir 
social” à Saint-Ouen. Les “Déshérités de 
Clichy”, selon Le Gaulois (17 mars 1892), 
étaient “probablement aussi malheureux 
que leur titre l’indique”. A cette époque, 
les réunions publiques se succèdent et 
attirent en moyenne 250 personnes. 

Le mouvement anarchiste de banlieue 
Nord, s’il est en rapport constant avec les 
compagnons parisiens, dégage très vite 
les marques d’une certaine originalité. 
De 1882 à 1888, Ferré, assisté de Coura¬ 
pied et de l’artiste-peintre François Hoff¬ 
man, tente sans succès d’organiser les 
groupes du département sur un mode 
fédéraliste, dans la fdiation assumée de 
l’Internationale. Face à l’opposition des 
anarchistes parisiens, une éphémère 
“Fédération socialiste-révolutionnaire du 
canton de Neuilly” vit le jour en 1887- 
1888 autour des groupes de Clichy- 
Levallois. Mais, sans doute lassé des résis¬ 
tances envers ses efforts d’organisation, 
Ferré s’efface du mouvement après 1888. 

Outre cet intérêt contrarié pour l’orga¬ 
nisation, les anarchistes de banlieue Nord 
s’intéressèrent également au mouvement 
ouvrier. L’exemple le plus atypique nous 
est donné par Emile Digeon qui, dans un 



Déménagement à la cloche de bois. 

meeting tenu à Puteaux en 1884, expo¬ 
sait en quelques phrases les idées essen¬ 
tielles de ce qu’on appellera plus tard le 
syndicalisme révolutionnaire (4). A Saint- 
Ouen et Saint-Denis, Viard et Louiche 
participèrent à la création d’un syndicat 
assez particulier, que la presse parisienne 
présentait ainsi : 

“Tous les anarchistes, nul ne l’ignore, 
ont, en dehors des arrières boutiques où 
ils se rencontrent, un lieu de rendez-vous 
commun : la Bourse du travail. La plu¬ 
part, en effet, font partie de la Chambre 
syndicale des hommes de peine, dans 
laquelle peuvent entrer tous ceux qui 
“peinent”, c’est-à-dire tous ceux qui tra¬ 
vaillent manuellement ou non, et surtout 
ceux qui ne travaillent pas, à cause du 
chômage ou d’autre chose.” (5) 

C’est d’ailleurs Louiche qui rédigea des 
statuts en bonne et due forme qui permi¬ 
rent au syndicat anarchiste d’obtenir un 
bureau à la Bourse du travail de Paris, 
fief des possibilistes. A contre courant, 
l'article 6 stipulait l’interdiction de la 
politique à l’intérieur du syndicat et son 
indépendance vis à vis des partis... 

Cependant, à partir de 1885, l’arrivée 
de jeunes militants radicalise les modali¬ 
tés de la propagande libertaire. Certains 
se lancent dans la “reprise individuelle”, 
qui considère le vol comme la reprise 
légitime d’un bien commun spolié par la 
bourgeoisie. Clément Duval reste le sym¬ 
bole de cet épisode du mouvement anar¬ 
chiste. Selon Jean Grave, il fréquentait 
surtout le groupe de Levallois avant 
d effectuer le cambriolage qui le rendit 
célèbre, et qu’il revendiqua fièrement 
devant le tribunal qui le condamnait à 
mort (6). Les compagnons affection¬ 
naient également la pratique des déména¬ 


gements à la cloche de bois. Cela consis¬ 
tait à vider in extremis, le plus souvent 
en charrette à bras, l’appartement du 
locataire qui ne pouvait payer son terme. 
A Saint-Denis, une permanence fut 
même établie au domicile d’Auguste 
Heurteaux (surnommé laconiquement 
“Sans Dieu”), où les locataires en détresse 
trouvaient “des aides pour déménager à 
la cloche de bois”. 

Toujours à cette époque, les mots 
d’ordre violents, qui ne sont pas l’apana¬ 
ge du mouvement anarchiste (7), se géné¬ 
ralisent dans les réunions. Les militants 
sont persuadés que le “Grand soir” est 
pour demain. A partir de 1890, les 
groupes anarchistes, la Ligue des antipa¬ 
triotes et la Jeunesse libertaire recouvrent 
régulièrement les murs des cités ouvrières 
de placards antimilitaristes, bombardent 
les casernes de brochures et troublent le 
tirage au sort des conscrits. Le 1er mai 
1890, les anarchistes dionysiens inaugu¬ 
raient une forme de propagande par le 
fait pour le moins originale, en tous cas 
inoffensive. Les officiers de la troupe 
venue surveiller le déroulement du 
1er mai déjeunaient dans les salons de 
l’hôtel de Sagan, lorsqu’un “paquet pas¬ 
sant par une des fenêtres ouvertes sur la 
rue des Chaumettes tomba sur le par¬ 
quet. Etait-ce un engin explosible ? Le 
garçon d’hôtel développa le paquet et y 
trouva... un volumineux étron ! ” (8). 
Malheureusement, les manifestations 
anarchistes ne conservèrent pas ce carac¬ 
tère bon enfant et la banlieue Nord 
devint très vite le théâtre d’événements 
aux conséquences dramatiques. 

Le 1er mai 
et 1ère des attentats 

Les attentats anarchistes de 1892-1894 
ont fait couler beaucoup d’encre. Mais il 
n’est guère que Jean Maitron pour s’être 
interrogé sur les causes de l’épidémie de 
terrorisme qui frappe alors l’Hexagone. 
En effet, la propagande par le fait distil¬ 
lée par la presse libertaire de 1880 à 1888 
n’entraîna sur le moment aucune action 
importante. A partir de cette date, on 
commence même à répudier ce genre de 
mots d’ordre. En mars 1891, un théori¬ 
cien aussi écouté que Pierre Kropotkine 
écrivait ces lignes dans l’hebdomadaire 
La Révolte : 

“Ce fut [...] l’erreur des anarchistes en 
1881. Lorsque les révolutionnaires russes 
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et le “Péril anarchiste” 


eurent tué le tsar [...], les anarchistes 
européens s’imaginèrent qu’il suffirait 
désormais d’une poignée de révolution¬ 
naires ardents, armés de quelques 
bombes, pour faire la révolution sociale... 
Un édifice basé sur des siècles d’histoire 
ne se détruit pas avec quelques kilos 
d’explosifs... ” (9). 

C’est dans un fait presque anodin au 
regard de la presse, qui intervint au cours 
du 1er mai 1891, que l’on doit chercher 
les origines de la période terroriste. 

Alors que les anarchistes parisiens 
répugnaient à s’associer à la journée du 
1er mai, à laquelle les socialistes don¬ 
naient un caractère pacifique, les groupes 
de banlieue Nord s’entendirent dès le 
mois de mars 1891 dans le but d’organi- 
' ser des manifestations publiques. Ils par¬ 
ticipèrent à toutes les réunions prépara¬ 
toires. Des meetings furent organisés, 
comme celui tenu à Saint-Denis le 
25 avril où, devant plus de 300 per¬ 
sonnes, Decamps tint un discours extrê¬ 
mement violent. On colla des affiches, 
des tracts furent distribués à la sortie des 
usines invitant les ouvriers à se retrouver, 
1 le jour venu, place de la République à 
Levallois-Perret pour le départ de la 
manifestation. 

Le 1er mai, la police de Levallois 
décrocha deux drapeaux noirs fixés à des 
poteaux télégraphiques. Elle s’employa 
ensuite à disperser une colonne de mani¬ 
festants qui déambulait entre Levallois et 
Clichy, drapeau rouge en tête. Réfugié 
chez un marchand de vin, un groupe 
d’anarchistes opposa une résistance 
acharnée à la police qui tentait de confis¬ 
quer son drapeau. Les protagonistes étant 
armés, l'affrontement dégénéra en véri- 
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Ravachol (Almanach du Père Peinard 1874) 


table fusillade. Dar- 
dare, Decamps et 
Léveillé, les deux der¬ 
niers blessés par balle, 
furent arrêtés et vio¬ 
lemment passés à 
tabac au commissa- 


L’affaire n’eut 
guère de répercutions f ► 
à côté des évé- I 
nements sanglants ** j ^ ^ 

qui marquèrent le , 

1er mai à Fourmies, ; V 

tant, en recourant à 
la vengeance, les 

branle un mécanisme j 

nuit du 8 mai, une 
grêle de pierres cribla 
les vitres du commis- 
sariat de Levallois. Le [ 
lendemain, on trouva [ 
des inscriptions ven- .-Wg 

geresses tracées en j 
face de la gendarme¬ 
rie de Saint-Ouen Le Belge Pauwels tué a 
(10). Fin mai, deux 
jeunes anarchistes attaquèrent les 
bureaux du commissaire de Saint-Denis 
armés de... pierres. Exactement un mois 
après les incidents du 1er mai, une car¬ 
touche de dynamite faisait sauter la faça¬ 
de du commissariat de Levallois. Le pro¬ 
cès des accusés de Clichy, le 28 août 
1891, exacerba encore des milieux déjà 
surchauffés. Sur ce point, Henri 
Varennes nous a laissé un tableau qui, s’il 
est quelque peu pittoresque, reflète une 
certaine réalité : 

“A Saint-Ouen, à Saint-Denis, dans 
tous ces milieux où la misère consciente 
devient facilement furieuse, on ne parla 
plus que des “martyrs” de Clichy. Dans 
les réunions, leur arrestation et leur pro¬ 
cès servirent de thème aux discours les 
plus violents : on put appuyer d’un fait 
les épithètes les plus surannées ; la haine 
s’étaya sur une histoire. On déclara qu’il 
fallait venger les condamnés du 28 août 
sur le magistrat qui avait si violemment 
requis contre l’anarchie.” (11) 

A Saint-Denis, Il se trouva précisément 
un militant assez décidé pour passer à 
l’acte, et du même coup confier son nom 
à la postérité. Car Ravachol est resté 
célèbre. Les bombes qu’il posa en 1892 


Le Belge Pauwels tué avec la bombe qu 'il transportait, le 15 mars 1894. 


visaient précisément les protagonistes du I 
procès de Clichy (destruction des domi¬ 
ciles du magistrat Benoît et de l’avocat 
général Bulot, qui avait requis la peine de 
mort). De condamnations en ven¬ 
geances, la période se solda en juin 1894 
par l’assassinat du président de la Répu¬ 
blique Sadi Carnot et le vote de lois 
d’exceptions contre les menées anar¬ 
chistes, les fameuses “lois scélérates”. De 
nombreux anarchistes de banlieue Nord 
furent mêlés aux événements. 

Ravachol était recherché pour l’assassi¬ 
nat d’un vieil ermite qui vivait près de 
Saint-Etienne. Au cours de l’été 1891, il 
avait trouvé refuge à Saint-Denis, chez 
Chaumentain. Ce dernier, après avoir 
présenté Ravachol à ses compagnons, 
confectionna la marmite qui servit au 
premier attentat du terroriste. Le jeune 
Simon, dit Biscuit, “sorte de gavroche du 
terrorisme” (12) militait à Saint-Ouen et 
travaillait chez Viard avant d’être 
condamné comme complice de Rava¬ 
chol. Agé de 18 ans, il fut envoyé au 
bagne et mourut lors de la révolte des 
forçats anarchistes de 1894. Etievant, qui 
militait avec son frère au groupe de Cli¬ 
chy, fut condamné en 1892 à cinq ans de 
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L'exécution de Vaillant le 5 février 1894. 

prison pour complicité avec Ravachol 
dans le vol de cartouches de dynamite de 
Soisy-sous-Etiolles. Ayant purgé sa peine 
à Clairvaux, il collabora au Libertaire et 
fut condamné pour délit de presse. On le 
croyait en Belgique, il errait en réalité 
dans les environs de Paris, désespéré. Le 
16 janvier 1898, il attenta à la vie de 
trois agents de police. De sa déclaration 
aux assises, on retiendra cette phrase : “Je 
ne tiens pas à la vie ; elle n’est, pour moi, 
faite que de misères.” (13) Il mourut au 
bagne quelques années plus tard. Auguste 
Vaillant avait des attaches à Saint-Ouen 
où il avait travaillé. Le 9 décembre 1893, 
en pleine séance parlementaire, il jeta 
une bombe dans l’enceinte du Palais- 
Bourbon qui fit de nombreux blessés 
mais ne fut pas mortelle. Il fut guillotiné 


v. 

i . 


le 5 février 1894, la grâce présidentielle 
lui ayant été refusée malgré la pétition 
signée par une soixantaine de députés. 
Citons enfin le belge Pauwels, qui habi¬ 
tait Saint-Denis avant d’exploser le 
15 mars 1894 avec la bombe qu’il trans¬ 
portait à l’église de la Madeleine. 

La fin dune époque 

La période terroriste marque véritable¬ 
ment la fin d’une époque, qualifiée 
“d’héroïque” par les anarchistes. Plu¬ 
sieurs indices nous le prouvent concer¬ 
nant la banlieue Nord, qu’ils soient 
d’ordres sociologique ou politique. 

En premier lieu, la disparition des 
communards qui furent les premiers 


cadres du mouvement en banlieue Nord 
au cours des années 1880 est symptoma¬ 
tique (14). Le prestige lié à leur passé, les 
relations qu’ils entretenaient avec les 
autres composantes du mouvement 
ouvrier, leur attachement aux idéaux de 
la première Internationale, autant 
d’avantages qui feront défaut aux 
groupes libertaires à partir de 1890. Au 
regard des événements, on peut se 
demander dans quelles mesures ils 
contribuèrent à retarder ou à s’opposer 
aux actions individuelles qui mèneront la 
génération suivante au terrorisme. 

A la veille des attentats, la composition 
professionnelle des groupes de banlieue 
Nord accusait une certaine évolution. 
Vers 1880, lorsque le mouvement anar¬ 
chiste prend racine à Levallois-Perret, il 
coïncide avec la physionomie industrielle 
du Nord-Ouest parisien, qui recrutait 
surtout dans l’artisanat et le bâtiment. Au 
bout de dix ans, alors que les groupes ont 
essaimé au Nord et à l’Est de Paris, de 
nombreux compagnons travaillent dans 
la grande industrie, et surtout dans la 
métallurgie en ce qui concerne Saint- 
Denis. C’est dans cette population 
d’hommes jeunes que se recrutent de 
nombreux terroristes : en banlieue 
comme sur le plan national, l’âge des 
poseurs de bombes oscille entre 18 et 34 
ans. Fanatiques de “l’Idée” (Ravachol, 
Caserio) ou victimes d’une existence 
misérable (Vaillant, Simon, Etievant) se 
retrouvent ainsi pour faire trembler les 
iondements d une République bourgeoi¬ 
se discréditée par le scandale de Panama. 

Durant deux ans, les “exploits” anar¬ 
chistes firent épisodiquement la une des 
journaux de la France entière, et cer¬ 
taines gravures du Petit Journal sont res¬ 
tées célèbres. La banlieue Nord se retrou¬ 
va fréquemment investie par les forces de 
l’ordre. Pour illustrer ce propos, nous ne 
résistons pas à l’envie de reproduire l’édi¬ 
torial d’Henri Rochefort paru dans 
L’Intransigeant du 16 mars 1892 : 

“Une cartouche de dynamite éclate 
quelque part. Que celui qui l’a allumée 
ait été ou non embauché par la préfectu¬ 
re, on opère, au hasard et sans aucune 
espèce d’indice, des perquisitions à Leval¬ 
lois-Perret ou à Saint-Denis, communes 
qui, personne ne sait pourquoi, passent 
pour receler nombre d’anarchistes. [...] 

Vous habitez Saint-Denis, donc vous 
êtes anarchiste. Si vous n’étiez pas anar¬ 
chiste, vous n’habiteriez pas Saint-Denis. 
Or, une bombe a fait explosion à la porte 
de 1 hôtel de Sagan ; et comme les 
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bombes ne peuvent être lancées que par 
les anarchistes, je vous envoie au Dépôt, 
parce que vous êtes certainement anar¬ 
chiste, puisque vous habitez Saint-Denis 
et qu’étant anarchiste il est évident que 
c’est vous qui avez lancé la bombe.” 

Il ne faudrait pas croire pour autant 
que le territoire entier tomba dans cette 
sorte de psychose collective soigneuse¬ 
ment entretenue par une partie de la 
presse parisienne. En ce qui concerne la 
banlieue Nord, on assiste à une margina¬ 
lisation de la mouvance libertaire, très 
décrédibilisée par les attentats, plutôt 
qu’à un véritable rejet. Les rapports avec 
les blanquistes et les allemanistes (les 
groupes guesdistes étant pratiquement 
inexistants en banlieue Nord) sont sur ce 
point révélateurs, même s’ils restent cir¬ 
conscris à une culture socialiste. 

Pendant les années 1880, les contacts 
entre ces “frères ennemis” se posaient à 
peu près en terme de “je t’aime, moi non 
plus”. On retiendra surtout l’image de 
ces réunions contradictoires où l’on pou¬ 
vait voir le maire blanquiste de Saint- 
Ouen, Jean Pernin, s’empoigner avec son 
frère François, anarchiste, à la grande joie 
du conservateur Journal de Saint-Denis. 
Ouvertes aux diverses tendances socia¬ 
listes, ces réunions pouvaient également 
occasionner des adhésions inattendues, 
comme celle rapportée par La Cocarde du 
30 mai 1888 : 

“C’est au Cercle de Levallois qu’appar¬ 
tient la gloire d’avoir converti un votard, 
M. Penet, qui résilia, en gage de sa 
conversion, ses fonctions de conseiller 
municipal du pays.” 

Cependant, à partir de 1892, les socia¬ 
listes se virent obligés de prendre posi¬ 
tion face à l’épidémie terroriste qui se 
développait, non seulement en banlieue 
mais dans la France entière. 

Il faut dire qu’en 1892, les élections 
municipales tombaient précisément le... 
1er mai. Malgré des mises au point sans 
équivoque, les socialistes de banlieue 
Nord n’hésitèrent pas à afficher certaines 
marques de solidarité avec les anarchistes 
qu’ils côtoyaient. C’est à Saint-Ouen que 
les liaisons étaient les plus prononcées, et 
ceci grâce à la personnalité de Viard, 
secrétaire du groupe anarchiste, dont les 
relations avec les dirigeants socialistes 
n’échappaient pas à la police (15). A ses 
obsèques, en janvier 1892, qui rassemblè¬ 
rent un millier de personnes, le maire 
blanquiste de Saint-Ouen ainsi que le 
secrétaire de mairie vinrent défder aux 
côtés des plus importants anarchistes 


parisiens de l’époque (Tortelier, Lebou- 
cher, Brunet...). L’enterrement de Viard, 
il est vrai, était celui d’un communard. 
Plus tard, l’ancien adjoint au maire de 
Saint-Ouen, Lefèvre, vint témoigner 
comme témoin à décharge au procès de 
Vaillant. Cette solidarité marchait 
d’ailleurs dans les deux sens puisque les 
anarchistes audoniens soutinrent le 
Conseil municipal blanquiste lorsque 
celui-ci fut dissous par la préfecture en 
juillet 1891... 

Nul doute que l’épisode terroriste n’ait 
démontré aux compagnons les limites de 
la propagande par le fait. L’échauffourée 
de Clichy souligna également les dangers 
de la tactique des manifestations insur¬ 
rectionnelles, qui se soldèrent toutes par 
une répression impitoyable. Car cette 
manifestation ne résultait pas de “l’ins¬ 
tinct révolutionnaire” (16) des anar¬ 
chistes, mais bien d’une concertation qui 
n’avait rien eu de secret. Dans les mois 
qui suivirent le 1er mai 1891, les anar¬ 
chistes de banlieue Nord tentèrent de 
faire paraître un manifeste justifiant 
l’attitude de leurs camarades en terme de 
légitime défense (17). Mais le jugement 
rendu dans cette affaire coupait cours à 
toute discussion et constituait un motif 
de vengeance que Ravachol s’empressa de 
faire sien. Jusqu’à ce concours de circons¬ 
tances, rien n’indiquait, pour la banlieue 
Nord, l’existence de velléités terroristes 
en gestation au cours des années précé¬ 
dentes. 

Comme dans le reste de la France, le 
mouvement anarchiste en banlieue fut 
totalement désorganisé par les perquisi¬ 
tions et arrestations qui se multiplièrent à 
partir de 1892. A chaque manifestation 
ouvrière (1er mai, grèves, etc.), la ban¬ 
lieue Nord s’habituera dorénavant à 
subir la présence massive de l’armée et de 
la police. Présence qui prendra parfois 
l’allure d’un véritable état de siège. Pour 
les anarchistes, le bilan fut déplorable. 
Durant les années 1880, leur propagande 
très empreinte de romantisme révolu¬ 
tionnaire touchait une audience assez 
large dans les milieux ouvriers, à la 
manière de celle évoquée par Yves 
Lequin pour la région lyonnaise (18). Il 
leur faudra quelques années, à la faveur 
de l’Affaire Dreyfus et d’un investisse¬ 
ment nouveau dans les syndicats ouvriers 
pour reconstituer une image attractive, 
mais qui sentira toujours la poudre. 

Anthony LORRY 
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ouvriers de la région lyonnaise (1848-1914), T. 2 : Les 
intérêts de classe et la République, Presses universitaires 
de Lyon, 1977, p. 286. 
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Médias : danger de manipulation 



MEDIA : APPRENDRE 
A CONSOMMER 
AVEC PRUDENCE ! 
la chronique de 
Jean-Jacques Ledos 


DESINTOX' 

L'essentiel d'une information, 
normalisée par l'autocensure 
que pratiquent les journalistes 
soumis au respect de la « pen¬ 
sée unique », devient désinfor¬ 
mation. Un petit nombre de | 
publications, le plus souvent | 
confidentielles, tentent de réta¬ 
blir la vérité qu'on nous cache. 

Il est sans doute impossible 
d'absoudre aucun des belligé¬ 
rants dans quelque conflit que 
ce soit. Diaboliser l'une des 
parties, en ignorant les exac¬ 
tions de l'autre, c'est faire de la 
propagande. C'est ce qui se 
passe avec le conflit intérieur à 
l'ancienne Yougoslavie, depuis 
plusieurs années. Montrer du 
doigt les Serbes, au prétexte 
qu'ils furent un noyau dur des 
démocraties populaires, c'est 
faire oublier que la Croatie s'est 
largement compromise avec 
l'Allemagne nazie. Son gouver¬ 
nement actuel n'exsude pas la 
démocratie. 

Une feuille mensuelle « Bal- 
kans-lnfos » * tente de rétablir 
une juste information sur les 
événements de cette partie du 
monde. Elle a publié récem¬ 
ment des témoignages de Soljé- 
nytsine, de Vladimir Volkoff et 
ne se prive pas de souligner la 
soumission des médias au der¬ 
nier impérialisme, celui des 
États-Unis. □ 

* c/o L. Dalmas, BP 391, 75869 
Paris Cedex 18. Tél. : 01-42-54-25-01, 
fax : 01942923-07-30, e-mail : 
lodalmas@francemultimedia.fr 


LE POIDS DU 
« DERNIER EMPIRE*» 

Soljénitsyne est devenu bien 
discret depuis qu'il a regagné la 
Russie. Il est vrai que le 
désordre engendré par la liber¬ 
té recouvrée n'a pas procuré à 
son pays les matins qui chan¬ 
tent. 


Au mois d'août dernier, 
l'ancien dissident a livré à 
l'« Express » son opinion sur les 
rapports (pas si nouveaux que 
çà) que le « Dernier Empire » - 
les États Unis » - impose au 
monde entier. Le prétexte, c'est 
le procès, instruit aux criminels 
de guerre serbes par le Tribunal 
international de La Haye. Sans 
doute n'est-il pas question de 
les absoudre ? Soljénitsyne 
dénonce l'hypocrisie des « gen¬ 
darmes du monde » qui n'ont 
pas donné l'exemple d'une 
quelconque humanité à Hiro¬ 
shima ou en Irak. 

La « fin de l'Histoire » n'est 
décidément pas encore en 
vue. □ 

* Titre du dernier livre de P.-M. 
de la Gorce. Voir « Gavroche » 
n° 95. 


LIBERTE DE LA PRESSE 
CONTRÔLÉE 

« Un juif sera plus facilement 
avare qu'un chrétien [...] 

Refaire la France, c'est refaire 
la jeunesse de la France, lui 
redonner un corps sain, la 
pureté du sang français, lui 
infuser à nouveau les grandes 
qualités de la race. » 

L'auteur de ces lignes, 
publiées dans un hebdomadai¬ 
re, à Bordeaux, en 1941, fut un 
ami de jeunesse de François 
Mitterrand. Plus tard, il a été 
député, sénateur et ministre de 
la V è République gaullienne. 
Comme beaucoup d'autres, 
appelé à justifier sa complai¬ 
sance collaborationniste, il y 
est allé de sa « repentance » en 
plaidant l'erreur de jeunesse. 

Le propos n'est pas ici 
d'appeler au règlement de 
comptes après plus d'un demi- 
siècle. On se peut toutefois se 
demander si les responsables 
des médias n'ont pas hésité, 
parfois, à tempérer l'ardeur de 
leurs journalistes d'investiga¬ 
tion par crainte de déplaire à 
un homme dont la vie privée 
est associée à l'un des plus gros 
annonceurs publicitaires fran¬ 
çais. La liberté de la presse est 
un mythe qui ne s'use pas 
quand on n'en abuse pas et la 
publicité en fixe à coup sûr les 
limites. □ 


L'AUTODAFE 
EN DOUCEUR 

Les systèmes totalitaires brû¬ 
lent les livres. Entre l'Inquisi¬ 


tion et les talibans afghans, les 
fascismes contemporains ont 
ainsi fait beaucoup de fumée. 

La France n'a pas un régime 
totalitaire et on n'y brûle pas 
les livres. Mais entre la gestion 
moderne des entreprises et les 
options idéologiques de cer¬ 
taines majorités de circonstan¬ 
ce, on aperçoit des similitudes. 
Une bibliothèque, çà tient de la 
place, çà immobilise des per¬ 
sonnels dont la rentabilité est 
incertaine. Pour d'autres, c'est 
une source d'information ou de 
culture. 

Le ministère des anciennes 
PTT avait rassemblé, depuis 
plus d'un siècle, une collection 
de près de 40 000 volumes 
dans lesquels les chercheurs 
spécialisés dans l'histoire des 
télécommunications trouvaient 
leur miel. Une récente réorga¬ 
nisation a fermé cette biblio¬ 
thèque et réaffecté les biblio¬ 
thécaires à d'autres tâches. Cer¬ 
tains craignent une dispersion 
des documents. 

En d'autres lieux, à Vitrolles, 
par exemple, au prétexte de 
rééquilibrer les choix idéolo¬ 
giques, on « désherbe ». □ 


REVOLUTION 
CULTURELLE 
EN RUSSIE ? 

Le 1er novembre dernier, une 
nouvelle chaîne de télévision 
« Kultura » a été inaugurée à 
partir de Saint Petersbourg. 

Elle affirme sa qualité de ser¬ 
vice public non-commercial et 
revendique le modèle « Arte ». 
Ses animateurs, soutenus par 
Boris Eltsine, dénoncent la 
médiocrité des chaînes concur¬ 
rentielles dont les produits 
audiovisuels américains assu¬ 
rent le remplissage. Pour assu¬ 
rer la programmation ils expri¬ 
ment leur intention de puiser 
certaines émissions dans les 
stocks de l'ancienne télévision 
soviétique. 

Il y a trente ans, le président 
des États-Unis Lindon Johnson 
avait réuni une Commission 
dite « Carnegie » pour réfléchir 
à la création d'un réseau de 
télévision non-commercial pour 
tenter d'offrir un choix culturel 
au public lassé de l'indigence 
des programmes commerciaux. 
PBS - « Public Broadcasting Ser¬ 
vice » - a résisté jusqu'à ce jour 
aux tentatives de déstabilisa¬ 
tion, telles que la réduction des 
subventions par l'administration 
Reagan. Mêmes causes, mêmes 
remèdes ? □ 


L'INFORMATION 
« ÉCLAIRÉE » 

Un événement qui oppose 
des options différentes justifie 
assurément des éclairages diffé¬ 
rents selon une décision rédac¬ 
tionnelle dont on sait qu'elle 
est rarement indépendante des 
pouvoirs - politique ou écono¬ 
mique - qui l'ont instituée. 

Le récent conflit qui opposait 
patrons et chauffeurs routiers* a 
montré, une fois de plus, la 
manipulation toujours possible 
de l'événement. A quelques 
minutes de différence, on peut 
entendre privilégier sur une 
chaîne, les doléances des 
chauffeurs, sur une autre celle 
des chefs d'entreprise qui en 
appellent à la conscience 
nationale, quelle qu'en soit les 
effets pervers sur les agents 
économiques de base dont on 
ne manque pas, à l'occasion, 
de souligner l'absence de 
détermination. Il suffit, certes, 
de passer d'un canal à l'autre 
pour rétablir l'équilibre. On sait 
toutefois, que les chaînes s'atta¬ 
chent à fidéliser les audiences 
passives. Les programmateurs 
exploitent le réflexe de ces 
« ménagères de moins de cin¬ 
quante ans » - l'étalon 

d'audience - qui allument leur 
poste avant la cafetière élec¬ 
trique. Peu leur importe le 
contenu de l'information. □ 

* Quelques jours avant le déclen¬ 
chement du mouvement, un bel 
esprit libéral affirmait : « en France, 
la lutte des classes n'a plus de rai¬ 
son d'être. » 


AMNESIE 

CIRCONSTANCIELLE 

L' « International Herald Tribu¬ 
ne » dénonçait en novembre 
dernier I' « exception française » 
que constituait la grève des 
chauffeurs routiers. 

L'excellent quotidien améri¬ 
cain édité à Paris avait-il déjà 
oublié la grève des 185 000 
camionneurs d'« United Parcel 
Service » (UPS) ? Une action 
qui a été couronnée de succès, 
au cours de l'été précédent, 
après deux semaines d'inter¬ 
ruption d'activité ?* □ 

* « Quand le fatalisme n'est plus 
une fatalité : spectaculaire victoire 
des camionneurs américains » in 
« Le Monde diplomatique » 
(octobre 1997). 
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POURTANT ; IL BOUGE 
ENCORE! 

La repentance est à la mode. 
D'éditorial en colloque, les 
communistes n'en finissent plus 
d'exprimer leur regret des 
excès engendrés par la révolu¬ 
tion bolchevique. Les conserva¬ 
teurs qui ont tellement dénoncé 
leur prétention à détenir la véri¬ 
té réaffirment, pour leur part, 
une foi inébranlable dans 
l'excellence du libéralisme 
définitivement vainqueur, 
disent-ils, non sans jeter un 
regard inquiet sur les indica¬ 
teurs boursiers. 

Pourtant, les citoyens 
« libérés » du totalitarisme com¬ 
muniste par un capitalisme sans 
frein sont de plus en plus nom¬ 
breux à rechercher, dans la 
perspective historique, les pro¬ 
messes d'un idéologie porteuse 
de justice dans une économie 
qui renonce à l'anarchie du 
marché. Dans son éditorial de 
« L'Humanité » du 07 novem¬ 
bre 1997, Claude Cabanes écri¬ 
vait : « le terrible échec du 
« socialisme » de l'Est ne peut 
interdire à qui que ce soit de 
penser au-delà du capitalisme. » 

Les nombreux crimes et géno¬ 
cides commis au nom de 
l'Evangile n'empêchent pas de 


nombreux fidèles d'y trouver 
toujours un message d'espéran¬ 
ce. 

Contraint d'abjurer ce qu'il 
croyait avoir établi comme une 
vérité scientifique, Galilée 
s'écriait : « Eppur, si muove ! » 
Et pourtant elle (la Terre) 
bouge ! Le communisme, lui, 
anime encore la réflexion des 
exclus. □ 


MAÎTRES ET ESCLAVES 

De nombreux films ont évo¬ 
qué la « fracture sociale » qui 
séparait, jadis, les maîtres de 
leurs esclaves noirs dans les 
plantations du « Deep South » 
américain. Nous n'en sommes 
plus là, pense-t-on. Et pourtant, 
notre actualité n'en dédaigne 
pas le modèle. 

La (bonne) télévision se lève 
tard. Le samedi soir, « Strip 
tease » - un concept (?) d'origi¬ 
ne belge renouvelle l'art du 
documentaire d'actualité, en 
évitant le sensationnalisme 
auquel succombent d'autres 
programmes du même genre. 

Récemment, donc, sur FR3, 
« Strip tease » a montré les 
relations entre un petit chef et 
son personnel féminin dans 
une entreprise bretonne : 


« Maryflo ». L'odieux y pousse 
à l'extrême l'abus d'autorité 
que favorise la précarité des 
emplois. 

On voudrait croire que la 
lutte des classes n'a plus de rai¬ 
son d'être mais des situations 
comme celle que montrait ce 
reportage laissent plutôt devi¬ 
ner un climat de guerre 
civile. □ 


TÉLÉSCOPAGE 

L'actualité rapproche parfois 
des événements auxquels la 
perspective historique donne 
une évaluation différente. 

A la mi-novembre, les États- 
Unis s'apprêtaient à « corri¬ 
ger » les Irakiens, coupables 
d'insoumission à leur volonté. 

Au même moment, alors que 
la « petite vietnamienne » brû¬ 
lée au napalm, qui avait ému 
l'opinion mondiale en 1972, 
est nommée ambassadeur à 
l'UNESCO, les médias célè¬ 
brent la repentance du capitai¬ 
ne de l'US Ait Force qui avait 
dirigé l'opération. Perdu de 
remords, il s'est fait pasteur. 

La brutalité du « gendarme du 
monde » pourrait bien créer un 
encombrement des presbytères 
américains sans limiter sa 
« capacité de riposte ». □ 


COURRIER DES LECTEURS 

Nous publions intégralement la lettre 
de M. Georges Astier, fidèle lecteur, en 
lui présentant tous nos voeux et notre 
cordiale sympathie. 

Merci pour votre Gavroche 96 reçu hier. 
C’est pour moi le dernier à recevoir car je 
ne renouvelle pas mon abonnement pour 
1998. Lecteur du Peuple Français puis de 
Gavroche depuis leur parution, j’ai appré¬ 
cié bien des articles tandis que d'autres net¬ 
tement anti-communiste m ont assez affecté. 

je suis nostalgique du vrai communisme 
et je ne suis en aucun cas libertaire anar¬ 
chiste comme semble de plus en plus tourner 
Gavroche et ce depuis la chute applaudie 
des régimes communistes dans le monde. 
Est-ce que le monde va mieux pour cela ! 
L :'anarchie est-elle la solution ? Permettez- 
moi d’en douter ! Vous avez inconsciem¬ 
ment apporté de l’eau à la réaction anti¬ 
communiste mondiale. Des millions de chô¬ 
meurs peuvent en témoigner et ce n 'est pas 
fini. Quel est actuellement le contre-pou¬ 
voir qui peut freiner la boulimie capitalis¬ 
te ? je m'arrête car il y en aurait trop à dire 
et je suis vieux (85 ans). Je ne crois plus 
aux “lendemains qui chantent"ni au réveil 
populaire. 

Continuez votre combat, je n 'en vois plus 
même le motif ce qui m'amène à laisser de 
côté Gavroche en vous assurant toutefois de 
la satisfaction que j’ai eu de vous lire pen¬ 
dant des années. 

Sincères salutations 

Georges Astier, Toulon 


A RETENIR 


EDITIONS MAURICE JUAN 
MÉMOIRES DU XX' SIECLE 

A l’heure d’Internet, la carte postale est un moyen de communica¬ 
tion qui fait de la résistance. Pour cette raison les Editions Maurice 
Juan viennent de voir le jour. 

Ses photographies-cartes se veulent modestement le reflet du 
XX' siècle, celui des hommes. De leurs vies quotidiennes, de leurs 
aspirations à changer le monde, de leurs tragédies, leurs joies aussi. 

La charge émotionnelle de la photographie alliée à l’écriture, contri¬ 
bue à faire de la carte postale un plaisir partagé pour celui qui la 
reçoit. 

Aujourd’hui 18 cartes sont disponibles. 

Les sujets traités vont de la Révolution mexicaine à la Révolution 
russe, de la première guerre mondiale au Front populaire, deux cartes 
débutent une série sur les métiers et enfin vient se glisser une scène de 
la Commune de Paris annonciatrice des mouvements sociaux du 
XX* siècle. 

Ces vues sont des similis en trame 175, lors de l’impression le noir a 
été légèrement argenté et un vernis mat apposé, le papier est un Gale¬ 
rie Super une face de 270 g, le verso est composé en Garamond. 

Leur prix de vente unitaire est de 2 F HT jusqu’à 300 exemplaires 
pour l’année et de 1,90 F HT au-delà. Le prix de vente public 
conseillé est de 5 F. 

Contact : M. Jean-Philippe Faille - 35, rue Charles-Nodier - 
25000 Besançon - Tel./Fax : 03.81.83.24.81. 


THEATRE DE FEU 

“Plus que jamais, il est primordial pour la programmation du Théâtre 
de Feu, de poser comme essentielle la notion de citoyenneté au cœur de ses 
missions. En effet, en ces périodes où racisme, populisme ont droit aux 
échos médiatiques, en toute impunité, il appartient à Part en général et 
au théâtre en particulier, de créer des rendez-vous citoyens, de restaurer le 
débat, d’abattre le consensus, cela afin d’ouvrir les esprits et de développer 
les consciences. Pour le Théâtre de Feu, l’existence d’un service public 
théâtral est indispensable à l’avenir de ta société. Cette responsabilité 
incombe, bien plus aux artistes, à l’ensemble des partenaires d'une aven¬ 
ture théâtrale, qu 'ils soient politiques ou professionnels de la diffusion, 
associations ou individus. ” 

Ces quelques lignes reprises de la récente plaquette éditée par le 
Théâtre de Feu, Centre Dramatique des Landes, sont révélatrices de 
l’action menée par cette équipe rassemblée autour de Jean Manuel 
Florensa. Installée à Mont-de-Marsant la compagnie affirme un rôle 
culturel régional mais aussi international avec des créations présentées 
dans de nombreux pays. 

Cette démarche qui se veut à la fois populaire et cultivée s’illustre 
dans la récente création “La Nuit de l’espoir”, pièce sur une pièce de 
théâtre en train de se faire autour de la guerre d’Espagne. Que sont 
devenus les espoirs d’hier face aux réalités d’aujourd’hui ? Sous 
d’autres formes la lutte se poursuit... 

“Humblement nous pensons que notre action culturelle peut créer un 
lien social et contribuer pour nous tous et nos enfants à un monde plus 
humain... ” 

Contact : Centre Dramatique des Landes - 6, rue Pierre et Marie- 
Curie - 40000 Mont-de-Marsant - Tel. 05.58.75.74.83. 


















Note de lecture 


LE LIVRE NOIR DU COMMUNISME 

par Stéphane Courtois, Nicolas Werth, jean-Louis Panné, Andrzej Paczkowski, Karel Bartosek et Jean-Louis 
Margolin 


Stéphane C uurtui* 

Sieolax Herf h 
Jcan-I «mis l'annc 
\ndr/«*j l’ac/knu <iki 
Karel BarluM-k 
-Irun-louis Marcelin 

liO 

livre noir du 
communisme 

( rimes, (erreur, 
répression 


Hubert l.alfoni 


out le monde 
sait depuis 
longtemps 
que la prise 
du pouvoir 
- par les bol¬ 
cheviks fut longue, dif¬ 
ficile et sanglante et 
qu'il en fut de même 
pour celle effectuée 
par le parti communis¬ 
te chinois un quart de 
siècle plus tard. Nul 
n'ignore que les 
guerres civiles ne sont 
pas des parties de plai¬ 
sir et qu'elles charrient 
toujours avec elles leur 
lot d'horreurs et 
d'ignominies fratri¬ 
cides. Mais générale¬ 
ment, dans ces deux 
cas, révolution armée 
et/ou guerre civile, la 
violence est déplorée 
mais admise, face à 
des adversaires qui ne 
se privent pas de 
répondre. Là-dessus 
tout le monde est à 
peu près d'accord 
même si l'opportunité 
du déclenchement de 
certaines luttes armées 
peut se discuter. Mais 
ce n'est pas de cela 
qu'il s'agit dans le livre 
collectif qui vient de 
sortir cet automne et 
qui n'a pas fini de nous 
étonner. Ce que 
démontrent les auteurs 
du "Livre noir" c'est 
que la plupart des par¬ 
tis communistes, et 
surtout les plus impor¬ 


tants d'entre eux, ont 
fait beaucoup plus que 
d'affronter leurs adver¬ 
saires. En URSS dans 
les années trente, en 
Chine dans les années 
soixante, ils les ont tra¬ 
qués, fusillés, déportés 
sans compter, même 
quand le parti avait 
déjà conquis le pouvoir 
depuis longtemps et 
que donc il n'y avait 
plus aucune nécessité 
militaire de le faire. 

Car le véritable pro¬ 
blème est de savoir qui 
les dirigeants commu¬ 
nistes considèrent 
comme des adver¬ 
saires. Et là le livre 
donne le tournis. En 
effet on apprend grâce 
à un travail minutieux, 
appuyé en partie sur 
des travaux déjà 
publiés et en partie sur 
des archives inédites 
des ex-pays commu¬ 
nistes, que la définition 
de l'adversaire est à la 
fois vaste et floue. Pour 
Staline elle englobe 
même des "suspects" 
dans ses propres rangs, 
militants ou groupes 
de militants tombés en 
disgrâce, et dont "l'éli¬ 
mination physique" est 
décidée après des cari¬ 
catures de procès qui 
ne sont que des mises 
en scènes politiques. 
Mais pour les commu¬ 
nistes, les adversaires 
ce sont aussi tous ceux 
qui s'opposent d'une 
manière ou d'une 
autre, par les actes, 


l'écrit ou simplement 
l'opinion, à l'entreprise 
totalitaire du parti. Et 
dans ce cas le "panel" 
des moyens d'action 
est large : pelotons 
d'exécution, camps de 
travail forcé, prisons, 
hôpitaux psychia¬ 
triques ou déportations 
accompagnée d'une 
effroyable mortalité... 

Cela est relativement 
connu mais ce que 
montrent bien les 
auteurs c'est que sou¬ 
vent, la répression - 
car on peut penser 
qu'il s'agit là encore de 
répression contre des 
adversaires clairement 
identifiés - peut 
s'étendre par cercles 
concentriques succes¬ 
sifs à des groupes 
sociaux entiers (arti¬ 
sans, intellectuels, 
commerçants, pay¬ 
sans...) globalement 
suspectés, en raison de 
la paranoïa aiguë qui 
caractérise ces régi¬ 
mes, d'être des oppo¬ 
sants. Or, et c'est le 
point d'orgue de la 
démonstration, de 
simples suspects peu¬ 
vent être liquidés 
comme tels. Inutile 
d'apporter la moindre 
preuve de culpabilité ! 
Dans ce cas, par prin¬ 
cipe, on déporte, éli¬ 
mine ou affame des 
millions d'hommes 
pour ce qu'il sont et 
non pour ce qu'ils 
font. Cette action 
répressive à grande 


échelle n'a plus aucun 
rapport avec une quel¬ 
conque lutte armée. 
Mais les auteurs 
démontrent que l'on 
peut déraper encore 
plus loin, en tentant 
d'éliminer ou de 
déporter des peuples 
entiers : Caucasiens, 
juifs. Ukrainiens, 
Baltes... deviennent 
globalement suspects 
aux yeux de Staline et 
sont donc déportés par 
centaines de milliers ou 
affamés délibérément. 
Car ce que l'on 
apprend aussi dans ce 
livre très riche, c'est 
que les grandes 
famines, qui furent 
longtemps présentées 
comme des consé¬ 
quences déplorables 
de la guerre civile, 
furent largement orga¬ 
nisées ou entretenues 
par le pouvoir central 
pour punir des peuples 
indociles comme en 
Ukraine. Et cela au prix 
de millions de morts... 

Si l'on peut s'interro¬ 
ger sur l'exactitude de 
l'addition de nombres 
de victimes, que nous 
n'avons pas de moyens 
d'infirmer ou d'affir¬ 
mer, le livre ne laisse 
aucun doute possible 
sur l'ampleur des 
dégâts pour les 
peuples que le système 
communiste prétendait 
affranchir. Ce fut dans 
bien des cas effroyable 
non seulement par 
l'ampleur du phéno- 


Jean-Louis Panné, auteur régulier dans Gavroche a rédigé avec Stéphane Cour¬ 
tois la 2 e partie de cet ouvrage collectif intitulé “Révolution mondiale, guerre civile 
et terreur - le Komintern à l’action”. 

A noter aussi la participation dans cette œuvre collective de Sylvain Boulouque 
que nos lecteurs connaissent bien notamment pour ses notes de lecture dans les 
pages Le Temps des Livres. Dans ce “livre noir” il a écrit le chapitre consacré au 
communisme en Afghanistan et notamment l’intervention soviétique de décembre 
1979. 


mène (URSS, Chine, 
Cambodge...) mais 
aussi par l'esprit de sys¬ 
tème qui fut déployé 
et par les méthodes 
sinistres (utilisation de 
la délation, des camps 
de concentration et 
des travaux forcés sur 
d'immenses chantiers 
aussi pénibles 

qu'inutiles) qui en rap¬ 
pellent d'autres... 

Sur ce point impor¬ 
tant, la comparaison 
entre la nocivité res¬ 
pective du nazisme et 
celle du communisme, 
nous ne nous pronon¬ 
cerons pas. Tout sim¬ 
plement parce que 
(sauf dans une partie 
de l'introduction et de 
la conclusion) l'essen¬ 
tiel du livre consiste en 
une série de monogra¬ 
phies des principaux 
systèmes commu¬ 
nistes. Mais après 
l'avoir lu, et regardé 
non sans émotion les 
photos qui y sont 
encartées, chaque lec¬ 
teur se fera son opi¬ 
nion en connaissance 
de cause. Certes, 
quelques critiques se 
sont fait jour sur divers 
points de méthode ; 
elles ne sont pas toutes 
sans fondement ; 
cependant il faut 
d'abord prendre con¬ 
naissance de cet épais 
dossier, parfois touffu, 
mais scrupuleusement 
établi par une équipe 
de chercheurs qui ne 
pratiquent pas la 
langue de bois, trop 
habituelle sur le sujet, 
avant de se prononcer. 
Un livre indispensable 
pour faire le point sur 
un sujet essentiel. 

Gilles RAGACHE 


Editions Robert Laf¬ 
font 848 p. 189 F. Dis¬ 
ponible à ia librairie de 
Gavroche. 
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ALBINE FIORI 

par George Sand 
Par quelle étrangeté 
est-ce aux limites de sa 
vie que George Sand a 
mis en orbite l’unique 
vraie danseuse de son 
œuvre, une émule de la 
Taglioni, une incarnation 


Ce remarquable ou¬ 
vrage aurait pu s’intitu¬ 
ler : Tout sur le Scoutis¬ 
me. En effet nous y trou¬ 
vons plus de 850 réfé¬ 
rences bibliographiques 
sur le scoutisme en Fran¬ 
ce dont un nombre 
important de publications 
inédites ou peu connues. 
Outre une présentation 
des travaux français et 
britanniques sur la vie de 
Baden-Powell et l’histoire 
du scoutisme anglais 
ainsi qu’une analyse des 
travaux d’ensemble et 
des études thématiques 
sur le scoutisme en Fran¬ 
ce (scoutisme et ésoté¬ 
risme, scoutisme colo¬ 
nial, scoutisme et 
expression artistique... ), 


DICTIONNAIRE 
DE MÉMOIRE 
COLLECTIVE 

Il s’agit de la mémoire 
collective de la ville de 
Tergnier dans l’Aisne et 
des communes asso¬ 
ciées. Résultat d’un tra¬ 
vail de cinq années, il 
réunit plus de cent témoi¬ 
gnages du plus vieil 
habitant jusqu’au plus 
jeune âgé de quatorze 
ans. C'est une somme 
de récits de vie et de 
mémoire de lieux d'abord 
imprégnés par le chemin 
de fer qui explique l’his¬ 
toire, l’économie, la cul¬ 
ture de cette région. 

L’originalité de l'ouvra¬ 
ge est sa présentation 
sous forme d'un véritable 
dictionnaire constitué de 
mots-clés issus des inter¬ 
views : définitions, cita¬ 
tions d’auteurs, illustra¬ 
tions graphiques... 

Un ouvrage dense de 
512 pages pour les 
amoureux de la Picardie. 


l’Oder, fut occupée par 
les Français de 1806 à 
1814. Assiégée à deux 
reprises, au-delà des 
affrontements militaires, 
la place devint le théâtre 
d’un drame humain tant 
pour les défenseurs que 
pour la population. 
Réduits de plus des trois- 
quarts par les désertions 
en chaîne, la maladie et 
la famine, les derniers 
combattants ne se rendi¬ 
rent que le 17 avril 1814, 
ignorant que Napoléon 
avait abdiqué quelques 
jours auparavant. 

C’est cette histoire que 
narre Jean-François 
Brun, véritable enquête 
policière menée à cause 
de la découverte du jour¬ 
nal du siège du colonel 
Nemple, originaire de 
Brioude, puis des 
recherches effectuées 
aux Archives nationales, 
au Service Historique de 
l’armée et en Allemagne. 


Editions du Roure. 
Neyzac, 43260, Saint- 
Julien-Chapteuil. 312 
pages, 130 F. 


LE SCOUTISME 
EN FRANCE 


par Jean-Jacques 
Gauthé 


S'adresser à Centre 
culturel François Mitter¬ 
rand, 7 rue Marceau, 
02700 Tergnier. 140 F. 
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RENE BOUDOT : 

LE FEU SACRÉ 

par Jean-Marie Moine 

René Boudot, ouvrier 
chrétien, a été un défri¬ 
cheur en lançant la jeu¬ 
nesse ouvrière chrétien¬ 
ne et la CFTC dans les 
usines sidérurgiques du 
bassin de Longwy au 
temps du Front populai¬ 
re, l’UGS et le PSU au 
début des années soi¬ 
xante. Il fut un homme 
d’action, organisateur de 
la Fédération du Mouve¬ 
ment populaire des 
familles et dirigeant des 
grandes grèves de 1948. 

Il a été un praticien et 
un expert du social, 
administrateur CGT de 
quatre caisses de Sécuri¬ 
té sociale et animateur 
d’une permanence où 
pendant quarante ans il a 
renseigné et assisté des 
dizaines de milliers 
d’assurés. 

Il a été un homme de 
savoir et de réflexion, ras- 
sembleur passionné de 
livres et d'archives, fin 
connaisseur du marxisme. 


Il a été l’homme du 
refus des aliénations 
idéologiques et de toutes 
les formes du cléricalis¬ 
me, des fidélités à la 
classe ouvrière parmi 
laquelle il a choisi de 
vivre, à l’apostolat en 
direction des plus 
humbles, à ses amis les 
J prêtres-ouvriers... 

Son souvenir demeure 
vivant dans le Pays-Haut 
[ mais bien peu de ceux 
qui l’ont croisé connais¬ 
sent les multiples 
facettes de son parcours 
militant et la richesse de 
sa pensée. Ce livre invite 
à découvrir un Lorrain 
hors du commun. 


S'adresser à Du 
Lérot éditeur, 16140 
Tusson. 139 pages, 
120 F. 


LES OUBLIÉS 
DU FLEUVE 

par Jean-François Brun 
Qui connaît Glogau, 
aujourd’hui Glogow en 
Pologne ? Cette forteres¬ 
se prussienne, site 
de franchissement de 


romanesque de la Syl¬ 
phide ? Cette enfant 
trouvée, “parvenue" au 
sens le plus noble, a tout 
pour elle : le talent, une 
gloire dont elle ne se 
soucie pas outre mesure, 
la conquête têtue d’une 
renommée sans faille. 


Cette Albine fille de 
rien, son auteur, d’habi¬ 
tude si timorée pour ce 
qui concerne l'ambition 
des femmes artistes, la 
précipite, dès le début de 
ce dernier roman, au 
faîte du succès. Au point 
qu’on se demande 
jusqu'à quel firmament 
elle serait montée si son 
rôle n’avait été tranché 
net. 


Supposons que la 
romancière ait survécu 
quelques mois, le temps 
de mener son roman à 
terme. Qu’aurait pensé la 
virtuose du ballet blanc 
de cette dernière créatu¬ 
re sandienne, fille d'une 
rencontre plus ou moins 
manquée entre deux 
illustres contemporaines 
qui s'estimèrent sans 
s’approcher vraiment ? 
Ce texte final rapproche, 
semble-t-il, au-delà de la 
mort, l’inspiratrice et 
l'auteur inspiré. La Syl¬ 
phide, ici, est plus qu’un 
thème décoratif. Elle 
imprègne de merveilleux 
l’aspiration à la vertu. 


Editions du Roure, 
Neyzac, 43260 Saint- 
Julien-Chapteuil. 
282 pages 150 F. 
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chacune des associa¬ 
tions voit sa bibliographie 
présentée dans un cha¬ 
pitre particulier : Scoutis¬ 
me français, Scouts de 
France, Guides de Fran¬ 
ce, Fédération Française 
des Eclaireuses, Eclai¬ 
reuses et Eclaireurs 
Unionistes de France, 
Eclaireuses et Eclaireurs 
de France, Eclaireuses 
et Eclaireurs Israélites de 
France, Scouts Unitaires 
de France, Guides et 
Scouts d’Europe, autres 
associations. La biblio¬ 
graphie des différentes 
imitations politiques fran¬ 
çaises du scoutisme y 
figure également. 

L’ampleur et la préci¬ 
sion de ce travail, en font 
un outil indispensable 
aux chercheurs, mais 
intéressera également 
ceux qui, dans leur jeu¬ 
nesse étaient “toujours 
prêts”, couvrant le petit 
doigt de leur pouce pour 
montrer que le fort doit 
toujours protéger le 
faible... 


Centre Régional 
d'Histoire des Mentali¬ 
tés, Université Paul 
Valéry, Route de 
Mende, 34199 Montpel¬ 
lier Cedex 5 



LES VICTIMES 
CIVILES DES 
BOMBARDEMENTS 
EN 

HAUTE-NORMANDIE 

(1ER JANVIER 1944-12 
SEPTEMBRE 1944) 

Gavroche dans un 
article publié dans le 
numéro 77 sous le titre : 
1944 les civils dans la 
bataille de Normandie, 
s'était ému de la tragédie 
vécue par les civils pen¬ 
dant la Libération. Un 
ouvrage collectif traitant 
de ce sujet s'efforce de 
faire un recensement le 
plus juste possible des 
victimes, uniquement 
dans la Haute-Norman¬ 
die (Seine-Maritime et 
Eure). 


De janvier à la mi-sep¬ 
tembre 1944, les bom¬ 
bardements en Haute- 
Normandie deviennent 
une réalité quotidienne. 
L’aviation alliée s'achar¬ 
ne sur les endroits straté¬ 
giques : carrefours rou¬ 
tiers, ponts, gares, pour 
désorganiser le retrait 
des troupes allemandes 
et les empêcher de fran¬ 
chir la Seine. Le manque 
de précision des tirs et 
les bombardements inu¬ 
tiles (L’exemple du bom¬ 
bardement du Havre 
avec près de 2 500 
morts, alors que les Alle¬ 
mands avaient quitté la 
ville) sont à l’origine de 
victimes innocentes. 
Pendant cette période, 
les chercheurs, auteurs 
du livre, ont dénombré 
d’une manière certaine 
5 370 morts et 380 dis¬ 
parus dont la liste est 
publiée dans l’ouvrage. 
Ce travail n’exclut pas 
une marge d’erreur, mais 
reste près de la vérité. Il 
ne faut pas oublier que la 
Basse-Normandie (Cal¬ 
vados, Manche et Orne), 
au cœur de la bataille eut 
beaucoup plus à souffrir 
des combats et que le 
nombre des victimes 
dans ce secteur est infi¬ 
niment plus important. 

S'adresser à : Centre 
de Recherche d'Histoire 
Quantitative, CNRS- 
UMRC 6583, Université 
de Caen, 14032 Caen 
Cedex. 350 pages, 
180 F. 



LA COLONNE 
DE FER 

par Abel Paz 

Profitant d'un intérêt 
renouvelé pour la révolu¬ 
tion espagnole, une nou¬ 
velle structure éditoriale 
militante publie une 
étude d’Abel Paz sur la 
fameuse Colonne de Fer 
durant les deux pre¬ 


mières années de la 
révolution espagnole. 

Le livre se lit avec un 
intérêt constant et pré¬ 
sente quantité de docu¬ 
ments inédits ou peu 
connus. La politique 
contre-révolutionnaire 
des staliniens y est ana¬ 
lysée avec beaucoup de 
clarté, présentant les 
premières étapes du pro¬ 
cessus qui devaient 
mener aux tragiques 
événements de Barcelo¬ 
ne en mai 1937. Ces 
journées ne furent pas, 
en effet, les débuts de la 
contre-révolution stali¬ 
nienne mais plutôt son 
aboutissement. Ainsi, 
dès novembre 1936, le 
journal de la Colonne de 
fer, Liena de Fuego, 
devait s’élever vigoureu¬ 
sement contre une cam¬ 
pagne de diffamation à la 
suite de l’assassinat d’un 
membre de la Colonne 
par la Garde populaire 
antifasciste, une sorte de 
police politique “ républi¬ 
caine”. Venus assister à 
l’enterrement de leur 
compagnon à Valence, 
les membres de plu¬ 
sieurs colonnes de la 
CNT furent victimes 
d’une agression prémédi¬ 
tée depuis le siège du 
Parti communiste de la 
ville. Linea de Fuego rap¬ 
porte : “A la fin, les 
“braves” combattants du 
Parti communiste obtin¬ 
rent une éclatante victoi¬ 
re, puisqu’elle fit 30 
morts et plus de 80 bles¬ 
sés dans nos rangs. Les 
pertes n’affectèrent pas 
que notre Colonne ; il y 
eut, dans la seule Colon¬ 
ne Torres-Benedito, 38 
personnes touchées, 
morts et blessés." 

Le drame de ces com¬ 
battants est parfaitement 
résumé par Abel Paz : “si 
l’on acceptait la militari¬ 
sation [des milices] telle 
que le voulaient le gou¬ 
vernement et les partis 
politiques, [leur] combat 
n’avait plus de sens, car 
à nouveau s’instaurait la 
société de classes contre 
laquelle ils luttaient.” 
L’ouvrage se termine par 
la reproduction du 
fameux article anonyme 
des “incontrôlés de la 
Colonne de Fer”. Illustré 
de nombreux documents 
(affiches, photos), il com¬ 
porte de riches annexes, 
notamment une sélection 
d’articles de Linea de 


Fuego et une liste des 
membres de la Colonne. 
Il reproduit également 
l’article de George 
Orwell, “J’ai été témoin à 
Barcelone”, traduit dans 
La Révolution proléta¬ 
rienne (n° 255, 25 sep¬ 
tembre 1937) - repris 
récemment dans Gavro¬ 
che -, qui, à chaud, tirait 
le bilan politique des 
journées de Barcelone et 
mettait vainement en 
garde les dirigeants 
anarchistes contre les 
manœuvres contre-révo¬ 
lutionnaires des stali¬ 
niens. 

C. JACQUIER 

Espagne 1936-1937. 
Paris, Libertad-CNT/RP, 
1997, 308 p. 


GUSTAVE 

HERVÉ 

Itinéraire d’un 
provocateur 


GUSTAVE HERVE, 
ITINÉRAIRE D’UN 
PROVOCATEUR 

par Gilles HEURÉ 

Comment passer de la 
Guerre sociale, de 
l’appel à la grève généra¬ 
le insurrectionnelle à la 
collaboration en ayant 
entre-temps retourné sa 
veste pour devenir entre 
1914 et 1918 l’un des 
champions du bourrage 
de crânes, tel est l’objet 
de la magistrale biogra¬ 
phie que nous offre 
Gilles Heuré en décrivant 
la vie et l’œuvre de Gus¬ 
tave Hervé. 

Gustave Hervé est né 
en 1871 dans une famille 
bretonne, agrégé d’his¬ 
toire puis avocat il est 
exclu de l’enseignement 
puis radié du barreau 
pour ses prises de posi¬ 
tions politiques. C'est en 
effet l’époque où il veut 
planter le drapeau dans 
le fumier. Provocateur 
infatigable, socialiste 
acharné, adhérant au 
parti socialiste, son 
socialisme est teinté 
d’anarchisme et de blan¬ 
quisme. Le général des 
antipatriotes, le nouveau 


Blanqui, qui passe de 
nombreux mois en prison 
à cause de ses engage¬ 
ments devient en 1914 le 
champion de la guerre 
patriotique, de la mobili¬ 
sation générale. Pour¬ 
quoi ? peut-être comme 
le disait Léon Blum parce 
que l’hervéisme n’était 
pas grand chose et la 
théorie n’était que peu 
structurée. Ce provoca¬ 
teur né qui dans les 
années trente appelle à 
la prise du pouvoir par 
Pétain pour se détacher 
du régime de Vichy, 
demeure un mystère 
politique. Comme le sou¬ 
ligne Gilles Heuré : “étu¬ 
dier Hervé est une façon 
de rester sur ses gardes, 
pour ne pas s'embraser 
sous l’effet du verbe ou 
de l’image. C’est aussi 
un rappel qu’on peut, 
sous le prétexte de com¬ 
plexifier les causes de 
certains courants poli¬ 
tiques pour mieux les 
rendre lisibles, abdiquer 
devant les choix à faire.” 

S. BOULOUQUE 

Editions La Décou¬ 
verte, collection 
“L'espace de l'histoire", 
Paris, 1997, 364 pages, 
159 F. 


LA COMMUNE DE PARIS 
BIBLIOGRAPHIE CR1TIQU 
1871-1997 



LA COMMUNE 
DE PARIS 

Bibliographie critique 
1871-1997, 
par Robert Le Quittée 
Cette bibliographie de 
la Commune est un ins¬ 
trument de travail et un 
guide pratique précieux 
pour l’historien, le cher¬ 
cheur, l'étudiant, le mili¬ 
tant, le curieux, désireux 
de trouver facilement des 
renseignements biblio¬ 
graphiques sur cette 
période mythique de 
l’histoire du mouvement 
ouvrier français. En 
2 600 entrées, elle vient 
reprendre et compléter 
les travaux antérieurs de 
Del Bo ou Jacques Ftou- 
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gerie sans prétendre 
atteindre à une impos¬ 
sible exhaustivité. Elle 
donne pour chaque titre 
un bref commentaire qui 
permet d’avoir une pre¬ 
mière appréciation de 
l'intérêt et du contenu de 
l’article ou du livre recen¬ 
sé. 

La préface d’Alain 
Dalotel fait utilement le 
point sur l’historiographie 
récente de la Commune 
et propose une invitation 
à la réflexion sur cette 
période qui n’est pas 
encore entrée dans les 
eaux d'une "histoire apai¬ 
sée". 

C. JACQUIER 


Paris, La Boutique de 
l'Histoire éditions. 1997. 
426 p. 



FRONT POPULAIRE 

RÉVOLUTION 

MANQUÉE 

par Daniel Guérin 

Après la réédition, 
malheureusement expur¬ 
gée, de Sans patrie ni 
frontières de Jan Valtin, 
la collection de poche 
Babel (série “Révolu¬ 
tions"), publie l’ouvrage 
classique de Daniel Gué¬ 
rin sur le Front populaire, 
depuis trop longtemps 
épuisé chez le succes¬ 
seur des éditions Fran¬ 
çois Maspero. 

Le témoignage de 
Daniel Guérin se veut à 
la fois engagé - car parti¬ 
san l’auteur l’était à 
l’époque considérée et le 
sera jusqu’à la fin de sa 
vie -, mais aussi critique, 
y compris de ses propres 
prises de position. Son 
livre se lit donc comme le 
récit d’une expérience 
personnelle, mais égale¬ 
ment comme une analy¬ 
se de la vie politique 
française et internationa¬ 
le du point de vue d’un 
militant des minorités 
révolutionnaires antistali¬ 


niennes durant les 
années trente. 

Né dans une famille de 
la bourgeoisie dreyfusar¬ 
de parisienne, Daniel 
Guérin rejette son milieu 
d’origine et se lance sans 
retour vers sa vingtième 
année dans l’engage¬ 
ment révolutionnaire. 
Après plusieurs séjours 
au Liban, en Syrie et en 
Indochine, il débute dans 
le journalisme en 
publiant une série d’arti¬ 
cles anticolonialistes 
dans Monde en 1930. En 
même temps, il participe 
aux revues syndicalistes 
révolutionnaires La 
Révolution prolétarienne 
et Le Cri du peuple ani¬ 
mées par un noyau de 
militants syndicalistes 
groupés autour de la 
figure tutélaire de Pierre 
Monatte, le fondateur de 
La Vie ouvrière d’avant 
1914 et la “conscience” 
du mouvement syndical 
français durant plus d’un 
demi-siècle. A cet égard, 
le lecteur soucieux de 
l’histoire du syndicalisme 
pourra méditer à loisir 
sur les raisons de l’échec 
du comité des 22, une 
expérience oubliée de 
réunification syndicale 
avortée dans l’esprit de 
la charte d'Amiens, qu’il 
est particulièrement 
significatif de rapprocher 
des conditions qui ver¬ 
ront l’unité retrouvée 
entre la CGT et la CGTU 
à peine trois ans plus 
tard. 

En 1935, Daniel Gué¬ 
rin rejoint la tendance de 
Marceau Pivert, la 
Gauche révolutionnaire, 
dans le parti socialiste 
SFIO, laquelle sera j 
exclue au congrès de 
Royan (juin 1938) pour 
donner naissance au 
Parti socialiste ouvrier 
paysan (PSOP) qui ne 
survivra pas au déclen¬ 
chement de la Seconde 
Guerre mondiale. Dans 
ces deux formations poli¬ 
tiques, Daniel Guérin 
mène un combat sans 
merci contre la social- 
démocratie et le stalinis¬ 
me, participant aux luttes 
sociales, soutenant les 
premiers militants antico¬ 
lonialistes ou dénonçant 
les crimes staliniens à 
Moscou ou à Barcelone. 
Ne renonçant pas au j 
défaitisme révolutionnai¬ 
re et à l’internationalisme 
prolétarien, il quitte Paris 


pour Oslo, le 25 août 
1939, afin d'y animer le 
secrétariat du Front 
ouvrier international, un 
organisme regroupant 
divers partis socialistes 
de gauche et mouve¬ 
ments révolutionnaires 
opposés à la guerre 
impérialiste. La mort de 
Trotsky, assassiné au 
Mexique par un agent 
stalinien le 20 août 1940, 
marque la fin d’une 
époque, alors que Daniel 
Guérin va poursuivre le 
combat jusqu’à la fin de 
sa vie, découvrant dans 
la pensée anarchiste de 
nouvelles raisons d’espé¬ 
rer en la refondation d’un 
socialisme véritable. 

La réédition de ce livre 
devrait permettre à un 
large public d'avoir accès 
aux expériences et à la 
culture politique bien 
oubliées des minorités 
révolutionnaires des 
années trente à travers 
un récit aussi vivant que 
riche d'enseignements. 

C. JACQUIER 

Arles, Actes Sud / 
Babel. 1997. 513 p. 
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LES COLPORTEURS 
DU KOMINTERN 
L’UNION 
SOVIÉTIQUE 
ET LES MINORITÉS 
AU MOYEN ORIENT 
par Taline Ter Minassian 
Ce livre peut se lire 
comme un roman poli¬ 
cier, l'histoire politique 
s’imbriquant dans l’histoi¬ 
re de l’espionnage. Il 
retrace l’attitude et les 
relations complexes que 
l’Union soviétique entre¬ 
tient vis-à-vis des minori¬ 
tés. En effet, Taline Ter 
Minassian montre avec 
brio comment l’URSS, 
par le biais du Komin- 
tern, a utilisé les minori¬ 
tés et s’en est servi 
comme un moyen diplo¬ 
matique et un réseau de 


renseignement et d’es¬ 
pionnage. 

Taline Ter Minassian 
précise que ce n’est 
qu’une infime partie des 
différentes diasporas — 
juives, arméniennes — et 
des groupes minoritaires, 
comme les chrétiens en 
Moyen Orient, qui ont 
opté pour la révolution 
mondiale et décidé de 
participer aux actions 
plus ou moins clandes¬ 
tines du Komintern, alors 
que l’immense majorité 
des minorité choisissait 
d'autres voies. La poli¬ 
tique soviétique vis-à-vis 
des minorités s’est orga¬ 
nisée en plusieurs 
temps. L’auteur nous fait 
remonter d’abord aux 
visées russes pour 
atteindre les mers chau¬ 
des puis au Congrès des 
peuples d’Orient qui défi¬ 
nit une politique non 
dénuée d'ambiguïté face 
aux peuples du Tiers 
monde. C'est à partir de 
cette date que la poli¬ 
tique communiste se pré¬ 
cise. Elle joue sur plu¬ 
sieurs registres : la 
défense des minorités 
opprimées, l’aide aux 
nations sous le joug et 
l’anti-impérialisme. Par 
ailleurs, le Komintern a 
créé l’Université commu¬ 
niste des peuples 
d’Orient destinée à for¬ 
mer les cadres de la 
révolution future. Les 
structures sont en place 
pour permettre de déve¬ 
lopper un réseau de ren¬ 
seignements, d’une part, 
et d’action, d'autre part. 

Des figures émer¬ 
gent de ces différents 
réseaux, dont Taline Ter 
Minassian donne des 
biographies. Ainsi appa¬ 
raissent des hommes qui 
ont œuvré pour le 
Komintern et qui pour 
beaucoup ont disparu 
dans les purges de 1936- 
38 : Sultan Zade, repré¬ 
sentant du Komintern en 
Iran, Wolf Averbach qui 
dirigea le PC de Palesti¬ 
ne, ou bien encore, 
George Agabekov qui 
après avoir dirigé le 
département Orient du 
OGPU, dénonça le rôle 
j des agents du Komintern 
en Orient - ce qui lui 
coûta la vie quelques 
années plus tard. La vie 
d’Agabekov montre éga¬ 
lement que les débuts du 
Komintern, les structures 
d’espionnage et d’actions 


politiques se superpo¬ 
saient largement. 

Ces différents réseaux 
ont servi l'action du 
Komintern. Comme le 
souligne l’auteur ces 
réseaux ont favorisé le 
nationalisme des minori¬ 
tés plus que l'action 
internationaliste. C’est là 
une des caractéristiques 
de l’action de l’Union 
soviétique, la stratégie 
des deux fers au feu, qui 
si elle représente un 
échec apparent, a servi 
les intérêts de l’URSS 
sur le long terme. 

Cet ouvrage, fondé sur 
le dépouillement des 
archives du Komintern, 
est une contribution 
importante à l'histoire du 
mouvement communiste 
international. 

S. BOULOUQUE 
Presses de Science 
Po, 354 pages, 178 F. 

LA 5” 

MODERNISATION 
ET AUTRES ECRITS 
DU PRINTEMPS 
DE PEKIN 

par Wei Jingsheng 

CHINE 

ON NE BAILLONNE 
PAS LA LUMIERE 

par Marie Holzman et 
Noël Mamère 

BUREAUCRATIE, 

BAGNE 

ET BUSINESS 

par Hsi Hsuan-Wou et 
Charles Reeve 

La figure embléma¬ 
tique qui fait le lien entre 
les trois ouvrages évo¬ 
qués ici est sans contes¬ 
te celle de Wei Jing¬ 
sheng, “né du métal”, 
deux fois condamné à 
respectivement 15 et 14 
ans de prison pour “acti¬ 
vités contre-révolution¬ 
naires” et dont la stature 
morale est l’exact contre¬ 
point de la dérive affairis¬ 
te d’un régime marxiste- 
léniniste en pleine déli¬ 
quescence idéologique. 

Dans son introduction 
à “La 5" modernisation et 
autres écrits du Prin¬ 
temps de Pékin”, Angel 
Pino rappelle l’efferves¬ 
cence de ces années 
1978-1980, cette florai¬ 
son de publications auto¬ 
nomes dont la plupart 
cherchait simplement à 
critiquer les abus de 
l’autorité mais qui furent 
condamnés dès lors 
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qu’elles décidèrent de 
s’organiser nationale¬ 
ment, concurrence intolé¬ 
rable pour le parti com¬ 
muniste au pouvoir. Parti 
que Wei, lui, n'hésite pas 
d’emblée à défier ouver¬ 
tement : “Le peuple a 
besoin de la démocratie. 
Quand il exige la démo¬ 
cratie, il exige simple¬ 
ment qu'on lui restitue ce 
qui lui appartient... 
Qu’est-ce que la démo¬ 
cratie ? La véritable 
démocratie, c’est la remi¬ 
se de tous les pouvoirs à 
la collectivité des tra¬ 
vailleurs” (“Exploration” 
N° 1). Lors de son pro¬ 
cès, il dénonce la duplici¬ 
té de Deng Xiao-ping, le 
nouvel empereur qui 
s’est appuyé sur le mou¬ 
vement de contestation 
pour mieux ensuite 
l’étrangler et “l’idéal du 
marxisme (qui) n’est plus 
qu’un prétexte à mainte¬ 
nir le peuple en esclava¬ 
ge, un simple instrument 
d’obscurantisme”. 

Wei, c’est la “voix des 
sans voix” pour Marie 
Holzman qui dans 
‘Chine, on ne bâillonne 
pas la lumière” poursuit 
inlassablement son com¬ 
bat pour qu’il retrouve à 
nouveau la liberté après 
la brève parenthèse de 7 
mois entre le 15 sep¬ 
tembre 1993 et le 1 avril 
1994. Mais elle donne 
aussi la parole aux 
autres dissidents : prota¬ 
gonistes du Printemps de 
Pékin, comme Ren Wan- 
ding qui a forgé l'expres¬ 
sion “droits de l’homme”, 
Liu Qing qui publie les 
minutes du procès de 
Wei, Xu Wenli avocat 
d’une réforme politique 
dans le sens d’une éco¬ 
nomie de marché socia¬ 
liste, aujourd'hui adoptée 
par le régime, et d’un 
“multipartisme socialiste” 
dont il n'est toujours pas 
question ; ceux qui les 
ont précédés à l’instar de 
Lin Xiling, la pasionaria 
du Mouvement des 100 
Fleurs en 1957 et tou¬ 
jours sur la brèche en 
1997 ; et ceux nés du 
mouvement d'avril-mai 
1 989 qui a vu pour la 
première fois le peuple 
dans son entier des¬ 
cendre dans la rue, avec 
Ding Zilin cette femme 
qui a perdu son fils écra¬ 
sé par les chars de 
l’“armée du peuple" dans 
la nuit du 3 au 4 juin 


1989 et qui continue à 
lutter pour que toute la 
lumière soit faite. 

Pour leur part, Hsi 
Hsuan-wou et Charles 
Reeve dans “Bureaucra¬ 
tie, bagne et business” 
n'y vont pas par quatre 
chemins : “... au fils des 
rencontres et des retrou¬ 
vailles, nous avons 
recueilli le témoignage 
d’individus qui là-bas ou 
ici ont mis le doigt sur 
l’essentiel : l'irruption du 
capitalisme sauvage, la 
prolétarisation forcée de 
millions d’hommes et de 
femmes et la destruction 
de la société traditionnel¬ 
le. Nous donnons la 
parole aux rebelles à ce 
nouvel ordre des choses 
et à son cortège de 
catastrophes”. Ce sont 
“les millions de gueux 
que les bouleversements 
économiques ont jeté sur 
les routes, et rendus plus 
que jamais taillables et 
corvéables à merci, qui 
débarrasseront la Chine 
de son antique despotis¬ 
me plutôt que les intel¬ 
lectuels ou les capitaines 
d’industrie”. Ils se 
méfient en effet des 
“démocrates chinois (qui) 
rêvent d’une société 
avec des bureaucrates 
mais intègres, avec des 
salariés mais bien payés, 
avec une police mais non 
brutale, avec une justice 
mais juste, etc. Au fond 
ils rêvent de leur futur 
rôle de bureaucrate 
intègre dans cette socié¬ 
té. Ils sont la caution 
morale du remplacement 
de l’actuelle élite diri¬ 
geante, vieillie, par sa 
version modernisée, effi¬ 
cace”. Seul Wei échappe 
à leur vindicte car “il a 
mis le doigt sur l'essen¬ 
tiel : l’imbrication totale 
de la Chine dans le 
monde”. C'est pourquoi 
“être véritablement 
démocrate implique de 
revendiquer une transfor¬ 
mation générale des 
conditions d’existence 
dans le tiers-monde et 
les pays riches”. Plus 
que jamais, en Chine 
comme ailleurs, c’est la 
question sociale qui est à 
l’ordre du jour. 

J.-J. Gandini 

C. Bourgeois 1997, 
380 p„ 130 F. 

Ramsay 1996, 366 p., 
119 F. 

L'Insomniaque. 
214 p., 60 F. 


HISTOIRE 

DES JEUNES EN 

OCCIDENT TOME I : 

De l’antiquité 

à l’époque 

moderne 

HISTOIRE 

DES JEUNES EN 

OCCIDENT TOME II : 

L’époque 

contemporaine 

sous la direction 

de Giovanni Levi et 

Jean-Claude Schmitt 

L’ambition de ces 780 
pages n’est pas de pré¬ 
senter un cheminement 
linéaire et sans heurts 
d’une jeunesse qui aurait 
un caractère immuable et 
universel. Tout au con¬ 
traire, cette construction 
sociale et culturelle que 
constitue cette classe 
d’âge, possède des 
dimensions trop multiples 
pour la réduire à un seul 
schéma. Dès lors, ce 
dont il s’agit, ce n’est pas 
d’édifier une histoire de 
la jeunesse, mais bien 
plutôt des histoires des 
jeunesses présentées à 
chaque fois dans un 
contexte qui leur a donné 
des fonctions et des sta¬ 
tuts différents. 

On ne peut parler de la 
jeunesse sans question¬ 
ner au préalable le pro¬ 
blème de sa définition : 
où commence-t-elle et où 
finit-elle ? On ne peut la 
comparer à une apparte¬ 
nance sexuelle ou de 
classe, dans la mesure 
où chacun y passe et la 
dépasse : ce n'est qu’un 
état transitoire. Les 
romains faisaient termi¬ 
ner l’adulescens à 28/30 
ans et la juventus à 50 ! 
Un tel découpage ne 
peut être compris si on 
ne le relie pas à la “puis¬ 
sance paternelle”, ce 
droit de vie et de mort 
qu’exerçait le père sur 
ses enfants durant toute 
sa vie. Prolonger artifi¬ 
ciellement la jeunesse 
permettait alors de placer 
l’enfant - y compris 
devenu adulte - dans 
une position subalterne. 
Au XVIe siècle, la société 
juive situe l’âge des res¬ 
ponsabilités non selon 
une longue tradition, 
mais en fonction des 
besoins du moment. 
Ainsi, entre l’âge de 10 
ans - considéré comme 
étant la fin de l'enfance - 
et de 30 ans - perçu 
alors comme la pleine 
maturité - s’étend une 
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longue période de transi¬ 
tion qui n’est raccourcie 
que par l'institution matri¬ 
moniale. 

Mais qui dit jeunesse, 
pense inévitablement à 
scolarisation. Et il est vrai 
que cette pratique est 
ancienne. Elle remonte à 
l’antiquité grecque qui 
concevait alors l’éduca¬ 
tion comme un art de 
vivre, une stylisation des 
attitudes et un savoir- 
faire social. L’inculcation 
de ces valeurs était 
l’œuvre d’un aîné (l'éras- 
te) qui établissait une 
relation pédérastique 
avec un adolescent 
(l’éronéme) qui s’il n’avait 
pas trouvé d’amant aurait 
été soupçonné de possé¬ 
der quelque tare. On 
retrouve cette transmis¬ 
sion du savoir grande¬ 
ment transformée au 
XVI e siècle entre les 
mains des jésuites qui 
vont accompagner la 
montée en puissance 
progressive du nombre 
de jeunes scolarisés qui, 
doublant entre 1789 et 
1850, stagnera ensuite à 
180 000 élèves pour 
38 millions d’habitants 
jusqu’en 1914. C’est que 
l’école, suivant en cela 
l’avis des Voltaire et 
Rousseau, restera long¬ 
temps élitiste, de peur 
que trop d’instruction 
donnée aux classes 
populaires menace les 
équilibres économiques 
et sociaux. 

Mais, jeunesse est 
souvent aussi synonyme 
de violence. Et il est vrai 
qu’on la retrouve tout au 
long des 2 000 ans de 
notre ère... Et bien 
avant, à l’image de cette 
éducation à la dure qui a 
cours en Grèce et qui 
veut faire de l’enfant un 
soldat résistant au froid 
et à la fatigue. Ou encore 
à l’époque de la fonda¬ 
tion de Rome par Rémus 
et Romulus entourés 
d’une bande de jeunes 
gens composés de 
voleurs, d’assassins, 
d’esclaves en fuite ou 
d'anciens conspirateurs. 
Cela continue avec ces 
bandes juvéniles qui 
pourfendent l’équilibre de 
l’ordre social au travers 
de l’esprit carnavalesque 
ou des charivaris, ces 
soupapes de sûreté qui 
traversent tout le moyen- 
âge jusqu'au seuil du 
XX e siècle comme autant 


de moyens d'évacuer les 
mécontentements et les 
frustrations. La brutalité, 
on la retrouve tout autant 
chez les collégiens 
(l’affrontement est réci¬ 
proque entre maîtres et 
élèves) que chez les étu¬ 
diants (qui seront très 
présents dans les révolu¬ 
tions du XIX* siècle) ou 
encore les jeunes 
ouvriers (qui n’hésitent 
pas à participer aux 
émeutes et aux mouve¬ 
ments de révolte, mais 
aussi aux bagarres entre 
corporations). Cette vio¬ 
lence qui semble inhé¬ 
rente à la fougue et à 
l’impétuosité, on la 
retrouve pourtant comme 
un formidable signe 
d'espoir au cœur de l’une 
des pires tyrannies qu’ait 
connue l’humanité. En 
1933, les études raciales 
sont introduites dans le 
programme des écoles 
allemandes : il s’agit 
d’apprendre aux enfants 
comment reconnaître la 
race de quelqu'un. En 
1936, une loi contraint 
chaque famille - sous 
peine d’amende ou de 
prison - à faire recenser 
son enfant à partir de 10 
ans afin qu’il rentre dans 
les jeunesses hitlé¬ 
riennes. En 1944, Himm- 
ler sera contraint dans 
une circulaire de recon¬ 
naître les méfaits de 
cette jeunesse pourtant 
si fortement condition¬ 
née. Le dirigeant nazi 
déplore les activités cri¬ 
minelles (goujateries, 
bagarres, vols collec¬ 
tifs...) l’opposition poli¬ 
tique (indifférence à la 
guerre, écoute de radios 
étrangères, attaques de 
la jeunesse hitlérienne...) 
ou encore l’attitude indi¬ 
vidualiste libérale des 
bandes de jeunes. Après 
l’écrasement de tous les 
opposants, le ferment de 
la contestation subsistait 
donc dans cette jeunes¬ 
se qui pourtant faisait 
tant l’espoir du régime ... 
au point de l’affubler de 
plus en plus tôt d’un uni¬ 
forme. Pendant long¬ 
temps, les armées ont 
hésité à recruter des 
jeunes considérés 
comme trop vulnérables 
et indisciplinés. On leur 
préférait des adultes 
mûrs que leur famille sui¬ 
vait au gré des champs 
de bataille. Quand la 
conscription a concerné 
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chaque jeune, elle a pro¬ 
voqué son lot de réfrac¬ 
taires (jusqu’à 25 %), 
mais a très vite constitué 
aussi un rite de passage 
aux côtés de la commu¬ 
nion religieuse ou du cer¬ 
tificat d’étude : ce fut là 
pour des générations le 
passage entre la dépen¬ 
dance et l’indépendance 
à l’égard de la famille. 
Mais la sortie de la famil¬ 
le passe aussi par le 
mariage, ce mariage que 
le théâtre de Molière 
nous a souvent présenté 
en terme d'unions 
contraintes et forcées par 
un père tyrannique. Et 
d’apprendre avec surpri¬ 
se comment l’église ne 
se rangeait pas obligatoi¬ 
rement du côté de l’auto¬ 
rité parentale au nom du 
caractère non-obligatoire 
du consentement pater¬ 
nel au sacrement matri¬ 
monial. 

J. TREMINTIN 

Seuil, 1996 (376 p. & 
407 p., 160 F chaque 
tome. 



ST-FELIX- 
DE-SORGUES 
A L’HEURE 
REVOLUTIONNAIRE 

par Jean Laroze 

Après avoir déjà fait 
paraître deux études sur 
la vie de son village sous 
Louis XIV et pendant le 
siècle des Lumières, 
Jean Laroze nous fait 
revivre la période de la 
Révolution à partir de 
documents inédits. 

La communauté de ce 
village qui a la particulari¬ 
té d’être, l’une catho¬ 
lique, l’autre protestante, 
constitue une sorte de 
France en réduction, ce 
que démontrent bien les 
comportements locaux. 

Comme dans les deux 
ouvrages précédents, 
l’auteur a puisé dans les 
archives de deux 
grandes familles antago¬ 


nistes pour entraîner le 
lecteur dans toutes les 
péripéties de ce grand 
chambardement, parfois 
jour par jour. C’est plai¬ 
sant à lire et il n’est pas 
nécessaire d’être du côté 
des bords de la Sorgues 
pour apprécier cet excel¬ 
lent travail d’historien. On 
y découvre en effet com¬ 
bien les grandes secous¬ 
ses sismiques avec Paris 
pour épicentre sont res¬ 
senties fortement en loin¬ 
taine province avec des 
changements bien réels 
dans la vie de tous les 
jours. La population ne 
s’est pas contentée de 
commenter les événe¬ 
ments parisiens mais 
c’est bien le quotidien de 
la vie locale qui s’en est 
trouvé transformé. 

Lacour-OHé Librairie- 
Editeur, 25 bd Amiral- 
Courbet, 25 passage 
Guérin, 1 rue Nationale, 
30000 Nîmes, 130 F. 


DIEU FACE 
A LA SCIENCE 

par Claude Allègre 

Claude Allègre, quand 
il n’est pas ministre de 
l’Education Nationale est 
un auteur prolifique : 1 
ouvrage par an depuis 
10 ans. 1997 n’a pas 
échappé à la règle. Le 
thème abordé cette fois- 
ci lui donne l’occasion de 
développer un récit histo¬ 
rique et une réflexion des 
plus pertinentes sur un 
sujet qui sent le soufre. 
Rassurons tout d’abord 
le lecteur qui s’attend à 
un brûlot anticlérical pri¬ 
maire. L’auteur fait 
d’abord tomber un 
mythe : celui d’un Galilée 
que la postérité s'est 
entêtée à présenter 
comme un génie isolé, 
victime d'une religion 
obscurantiste. Admiré et 
honoré par ses contem¬ 
porains et soutenu long¬ 
temps par son ami le 
Pape ainsi que les 
Jésuites, cet éminent 
savant doit une grande 
partie de ses ennuis à 
son arrogance et à son 
impudence. Ce qui pour 
autant, ne dédouane pas 
une Eglise Catholique 
qui finit par le réduire au 
silence et à la réclusion. 
Son prédécesseur, Gior- 
dano Bruno, fut, quant à 
lui, brûlé vif en 1600 par 


l'inquisition pour avoir 
osé affirmé que le monde 
était infini. C’est qu'il a 
fallu aux religions du 
Livre bien des efforts 
pour tenter en vain de 
s'opposer aux avancées 
scientifiques. Lorsque la 
géologie naissante se 
scinde en deux théories : 
neptunienne (rôle prédo¬ 
minant de la mer dans la 
formation des reliefs) ou 
plutonienne (effet essen¬ 
tiel du magma, du volca¬ 
nisme et de l’érosion), 
c'est la première qui est 
défendue avec acharne¬ 
ment par l’église anglica¬ 
ne... parce qu’elle cor¬ 
respond au mythe du 
J déluge ! Quand les 
savants ont commencé à 
s’intéresser à l'âge de 
notre planète, l’Eglise 
Catholique a su rappeler 
qu'elle avait déjà répon¬ 
du à cette question : 
l’archevêque Uscher 
| avait calculé au 
J XVI* siècle que la terre 
| datait de l'an 4004 avant 
Jésus Christ, très exacte¬ 
ment du 26 octobre à 9h. 
Aux dernières nouvelles, 
Jean-Paul II s'apprêterait 
à concéder qu’en fait, 
j l'heureux événement 
| aurait pu avoir lieu à 
[ 9h30. On passera sur la 
décision du colloque de 
Cologne en 1860 déci¬ 
dant de l’excommunica¬ 
tion de Darwin... 

Et pourtant, c’est dans 
l'environnement où elle a 
été la plus persécutée 
que la science s’est le 
mieux épanouie. Ce 
paradoxe s’explique par 
la volonté d’exégèse et 
d’approfondissement de 
la Bible qui s’est fait jour 
à compter du XIV* siècle. 
Ce sont des dizaines 
d'universités qui ouvrent 
à travers toute l'Europe. 
Mais on ne sollicite pas 
ainsi la réflexion et la 
recherche sans susciter 
à un moment ou à un 
autre la critique. En 
outre, la multiplication 
des différentes églises se 
disputant autour des 
mêmes textes profitèrent 
aux sciences. Ainsi de 
l’héliocentrisme qui fut 
d’autant plus vite adopté 
par le protestantisme 
qu’il fut brutalement reje¬ 
té par le catholicisme. 

Mais il ne faut pas 
croire que Claude Allègre 
fait une fixation sur les 
religions de la Bible. Pas- 
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sant en revue les autres 
croyances (dont notam¬ 
ment un bouddhisme très 
à la mode en Europe), il 
constate la même oppo¬ 
sition à la science. Rien 
d’étonnant quand on sait 
que là où cette dernière 
propose un scénario par¬ 
tiel ou provisoire, la foi 
assène une vérité abso¬ 
lue, globale, immanente, 
éternelle et complète. La 
science exclut Dieu de 
son champ de raisonne¬ 
ment et ne peut ni 
démontrer, ni infirmer 
son existence. Laissant 
le choix à chacun de 
croire ou de ne pas croi¬ 
re, elle continue avec sa 
raison d’être : construire 
une représentation 
objectivable et vérifiable 
du monde. 

J. TREMINTIN 


Fayard. 1997, 320 p. 
120 F. 
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PLEIN CHANT N° 63 

Le Jazz, la Poésie et 
l'âme de San Francisco : 
voilà qui résume Kenneth 
Rexroth, poète essayiste 
américain. Une première 
ébauche lui avait été 
consacrée dans le Plein 
Chant de 1985. 

Cet été 1997, la revue 
s’attache au journaliste 
culturel publiant trente 
chroniques qui vont des 
années 60 à 75. Après 
une auto-présentation : 
Me voici, nous décou¬ 
vrons aussi bien Shakes¬ 
peare joué par des ama¬ 
teurs, Pasternak, Super¬ 
vielle, le théâtre Kabuki, 
le tao de la pêche à la 
mouche, Hemingway et 
le Golden Gâte. 


Il s’agit d’un art littérai¬ 
re de vivre flegmatique et 
chaleureux à la fois. Rex¬ 
roth touche aussi à la 
philosophie : Qu’est-ce 
qui est immoral ; Con¬ 
templation et civilisation ; 
Révolution culturelle 
internationale. Ce numé¬ 
ro se termine par une 
étude personnelle sur 
l’auteur. 

Souhaitons que cette 
recherche précise et res¬ 
pectueuse de l’esprit 
américain permette de 
faire mieux connaître cet 
auteur. 

E. COMMUN 

Plein Chant, Bassac, 
16120 Chateauneuf- 
sur-Charente. Le numé¬ 
ro 72 F. 
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LES CAHIERS 
DE ROUBAIX N° 2 


Ce numéro d’Histoire 
culturelle est entièrement 
consacré à Louis Decotti- 
gnies poète-ouvrier rou- 
baisien méconnu. Mort 
en 1842, de misère et de 
consomption, Louis 
Decottignies est absent 
des anthologies ou des 
histoires de la littérature 
ouvrière ou prolétarien¬ 
ne. Sous la signature de 
| Jean Piat, on trouve 
dans ce deuxième 
Cahiers de Roubaix, une 
biographie de ce poète, 
augmentée d’un choix de 
textes. 

Fils de “pauvre” tisse¬ 
rand, le jeune Louis est 
remarqué par un bour¬ 
geois qui lui paye des 
études au collège épis¬ 
copal de Mouscron. Il 
abandonne la prêtrise 
pour se consacrer à la 
poésie. Il devient ouvrier 
typographe, à Lille où il 
fréquente le Cercle répu¬ 
blicain de Blanqui, puis à 
Roubaix chez Vossaert. 
Après avoir vainement 
tenté sa chance à Paris, 
il revient à Roubaix où 
ses poèmes sont publiés 






















Le temps des livres 


grâce à une souscription, 
peu de temps avant sa 
mort. 

S’adresser à : Lire à 
Roubaix, 13 rue du 
Château, 59100 Rou¬ 
baix. Le numéro 30 F. 



LIGNES 

Ce numéro présente 
un volumineux dossier 
sur Guy Debord, objet de 
notre curiosité inhabituel¬ 
le pour cette revue. On 
se souvient peut-être que 
le ridicule gendelettre 
Philippe Sollers encensa 
Debord, il y a peu, avant 
d’appeler à voter Balla¬ 
dur pour les élections 
présidentielles ; de 
même François Léotard 
n’a pas craint d’écrire : 
“Je rejoins la plupart des 
analyses de Guy Debord 
sur la société du spec¬ 
tacle, même si cela peut 
vous étonner de la part 
d’un homme dit de droi¬ 
te” (Le Monde, 20 février 
1996). 

A une ou deux excep¬ 
tions près, ce numéro ne 
déroge pas à une tradi¬ 
tion si brillamment inau¬ 
gurée par les susdits et, 
en attendant la parution 
prochaine de la traduc¬ 
tion des livres de Gian- 
franco Marelli, L'Amère 
victoire du situationnis¬ 
me, et de Mirella Bandini, 
L'Esthététique, le poli¬ 
tique. De Cobra à l’Inter¬ 
nationale situationniste 
1948-1957, il importe 
d’inviter le lecteur à se 
reporter au livre sérieux 
et honnête d'Anselme 
Jappe, Guy Debord 
(Via Valeriano), et au 
volume I des Archives 
situationnistes (Contre- 
Moule/Parallèles). 

C. JACQUIER 


n° 31-1997, Paris, 
Éditions Hazan, 241 p. 



RÉFRACTIONS 


Jean-Jacques Gandini, 
l'ami à la signature fami¬ 
lière pour tous les lec¬ 
teurs de Gavroche (si 
habituelle qu’on lui a 
même attribué dans le 
sommaire du dernier 
numéro un article qui 
n’est pas de lui !) nous 
fait part de la naissance 
de... Réfractions. 

L'enfant se porte bien, 
pèse 200 pages 16x24, 
affiche fièrement ses 
couleurs en couverture 
noire et rouge avec une 
peinture de Bernard Rho- 
mas-Roudeix et, c’est à 
noter, un travail sur la 
maquette qui donne bien 
le sentiment au lecteur 
qu’il va se plonger dans 
une revue qui revendique 
déjà sur la forme le mot 
anarchie. 

Deux fois par an, 
chaque numéro avec un 
thème dominant, la revue 
œuvrera sur les diffé¬ 
rentes manières de ne 
pas se conformer, de bri¬ 
ser l’uniformité de la pen¬ 
sée établie. Avec un tel 
programme, J.-J. Gandini 
et sa vingtaine d’amis 
regroupés pour donner 
vie à cette revue, ont de 
la matière pour remplir 
des pages pendant long¬ 
temps... Mais remplir est 
une chose, il y a surtout 
la manière avec le conte¬ 
nu, le style, les idées. 
C’est fort réussi pour ce 
premier numéro. Atten¬ 
tion toutefois nous dit 
l’édito, ce numéro ras¬ 
semble des textes de 
chercheurs libertaires qui 
ouvrent la voie à un 
renouvellement de cultu¬ 
re, mais les prochains 
numéros seront préparés 
collectivement et notam¬ 
ment avec des contribu¬ 
tions intellectuelles et 
artistiques de lecteurs. 
“C'est d’abord, pour 
nous, un outil de travail 


pour développer une cul¬ 
ture qui est la nôtre. 
Notre but, en touchant le 
plus grand nombre, c’est 
d’ouvrir tous les champs 
du possible et de l’impos¬ 
sible. Sans complaisance 
idéologique aucune, 
nous veillerons donc à la 
remise en cause cons¬ 
tante de la réalité du 
monde que l’on veut 
nous faire accepter, mais 
aussi à la remise en 
question de nous-mêmes 
quand nous traînons un 
passé dépassé. Notre 
but, c’est d’être prêts, de 
façon libertaire, à partici¬ 
per aux transformations 
sociales à venir." 

Au sommaire de ce 
premier numéro des ten¬ 
tatives de réponses par 
des philosophes, histo¬ 
riens, économistes, psys, 
sociologues, ingénieurs, 
etc sur l’anarchisme 
comme outil de remise 
en cause dans leurs dis¬ 
ciplines respectives. Si le 
coordonnateur de cet 
ouvrage semble un peu 
regretter que les répon¬ 
ses entraînent trop dans 
l'histoire même des inter¬ 
venants, un lecteur aux 
motivations plus terre à 
terre ne s’en plaindra 
pas. 

Souhaitons à toute 
l’équipe de Réfractions et 
à ceux qui l’étofferont 
bientôt de réussir dans 
leur tentative. 

C. V. 

Pour se procurer la 
revue : Les Amis de 
Réfractions, BP 33, 
69571 Dardilly Cedex. 
Prix au numéro : 80 F. 



ELAN N° 137 


La revue Elan, poé¬ 
tique, littéraire et pacifis¬ 
te consacre son dernier 
numéro au sympathique 
et étonnant personnage : 

— un— 


le naturaliste Théodore 
Monod. Celui-ci n’écri- 
vait-il pas : “S’il reste 
encore des hommes, un 
jour, ils se demanderont 
comment il aura fallu tant 
de siècles pour arriver à 
comprendre que la guer¬ 
re est une stupidité, et ils 
se demanderont quelle 
civilisation pouvait bien 
être une civilisation qui a 
des écoles pour appren¬ 
dre à tuer son prochain”. 


Elan 31 rue Foch, 
59126 Linselles. Le 
numéro 10 francs. 



BALKANS INFOS 

Merci à cette revue 
pour avoir signalé genti¬ 
ment à ses lecteurs 
l'existence de “Gavro¬ 
che”. Merci surtout à son 
équipe pour oser publier 
des vérités qui n’ont pas 
“bonne presse". Les 
rédacteurs de Balkans 
Infos s'attachent en effet 
à faire entendre une peti¬ 
te voix dérangeante. 

Alors que la vérité 
médiatique a désigné 
une fois pour toutes 
les méchants Serbes 
comme auteurs de quan¬ 
tité de massacres et res¬ 
ponsables de toute cette 
guerre en ex-Yougosla- 
vie, la vérité vécue sur 
place mérite d’être rap¬ 
portée moins grossière¬ 
ment. Balkans Infos met 
en avant des films, des 
livres, des rapports, 
autant de témoignages 
montrant que les gentils 
Bosniaques, musulmans 
et autres Croates ont 
souvent su se faire pas¬ 
ser pour victimes allant 
même jusqu'à massacrer 
leur population, comme 
sur le marché de Saraje¬ 
vo, pour faire encore plus 
vrai et plus médiatique. 


Comme on dit pudi¬ 
quement quand on n’est 
pas de parti pris pour l’un 
ou l'autre camp, l’histoire 
jugera... Elle exercera 
d’autant mieux son juge¬ 
ment si elle peut enten¬ 
dre des voix non offi¬ 
cielles sans discours 
convenu. Souhaitons à 




LA QUESTION 
SOCIALE N° 6 ET 7 


La question sociale 
vient de rééditer deux 
nouvelles brochures. La 
première concerne la 
colonie libertaire d’Aigle- 
mont (Gavroche publiera 
prochainement un article 
sur le sujet). Elle est écri¬ 
te par G. Narrat en 
1909.Prix 38 F. 

La seconde est consa¬ 
crée à L 'amour libre, 
textes de Madeleine Ver- 
net, Lucienne Gervais et 
Marguerite Després 
publiée il y a quatre- 
vingt-dix ans. Prix 21 F. 


S'adresser à : La 
Question sociale, BP 
66, 08120 Bogny-sur- 
Meuse. 
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Librairie 
de GAVROCHE 

La Guerre détraquée ( 1940) 

par Gilles Ragache 
256 pages, illustré — 40 F. 

Contrebandiers du sel 

par Bernard Briais 
La vie des faux-sauniers 
au temps de la gabelle 
288 pages, illustré — 50 F. 

Les Grandes Pestes en France 
par Monique Lucenet 
288 pages, illustré — 55 F. 

Le Coup d'Etat 
du 2 décembre 1851 

par L. Willette 

256 pages, illustré — 30 F. 

DOSSIERS 
D’HISTOIRE 
POPULAIRE : 

— Luttes ouvrières — 16e/20e 
siècle 

— Les paysans — Vie et lutte 
du Moyen-Age au 1" 
Empire 

— Courrières 1906 : crime ou 
catastrophe ? 

— Les années munichoises 
(1938/1940) 

Les 4 dossiers — 60 F 

C'est nous les canuts 
par Fernand Rude 
Sur l'insurrection 
lyonnaise de 1831 
286 pages — 25 F. 

Un maquis d'antifascistes 
allemands en France 
(1942-1944) 

par E. et Y. Brès 

350 pages, illustré — 140 F. 

Cari Heil speaker 
contre Hitler 

par Eveline et Yvan Brès 
189 pages — 135 F. 

Histoire de la littérature 
libertaire en France 

par Thierry Maricourt 
491 pages — 150 F 

Les nouvelles passerelles 
de l’extrême-droite 

par Thierry Maricourt 
200 pages — 120 F 

Henri Poulaille 

par Thierry Maricourt 
253 pages — 129 F 


Dictionnaire des auteurs 
prolétariens 

par Thierry Maricourt 
275 pages — 185 F 

Plaidoyer pour Kavachol 

par Thierry Maricourt 
125 pages — 65 F 

Barbelés à Argelès et autour 
d'autres camps 

par Francisco Pons 
282 pages — 140 F 

La collaboration 
dans l'Eure 1940-1944 

par Julien Papp 
278 pages — 150 F 

Ces barbelés oubliés 
par l'Histoire 

par Jacques Sigot 
351 pages - 138 F 

Le Petit Père Combes 

par Jacques Risse 
236 pages - 130 F 

Le gâchis audiovisuel 

par J.-J. Ledos, J.P. Jézéquel 
et P. Regnier 
222 pages — 87 F 

Industrialisation et Sociétés 
d’Europe occidentale 1880- 
1970 

Sous la direction de Patrick Fri- 
denson 

272 pages — 130 F 

Les enfants de la guerre 

par Gilles Ragache 
322 pages — 139 F 

La Képublicature 

par Bertrand Tillier 
175 pages — 160 F 

PouI bot le père des gosses 
par Francis Robichon 
112 pages illustré — 250 F 

Naissance de l’Ecole 
du Peuple (1815-1870) 

par F.-J. Jacquet-Francillon 
320 pages — 170 F. 

Intellectuels et politique 

par Christian Delporte 
128 pages — 70 F. 

Femmes et militantismes 

par Dominique Loiseau 
238 pages — 130 F. 


La parole en chantant 

par Thierry Maricourt 
182 pages — 99 F. 

Voyage au pays de l’arbitraire 

par Yonnel Liégeois 
256 pages — 120 F 

La politique expliquée 
aux enfants 

par Denis Langlois 
128 pages — 65 F 

J’ai dit non ! Témoignage 
d’un réfractaire au STO 

par Maral Bénévent 
205 pages — 80 F 

Les Maoïstes 

par Christophe Bourseiller 

345 pages — 139 F 

Les libertines, plaisir et liberté 
au temps des Lumières 

par Olivier Blanc 
279 pages — 135 F 

Négationnistes : 

les chiffonniers de l’Histoire 

Collectif - 238 pages — 120 F 

Journal Officiel 
de la Commune 

656 pages — 300 F 

Histoire du personnel 
des prisons françaises 
du X Ville s. à nos jours 

par Christian Carlier 
272 pages — 150 F 

Histoire du Dimanche 
de 1700 à nos jours 

par Robert Beck 
384 pages — 150 F 

La prison aux champs 

par Christian Carlier 
736 pages — 260 F 

Thomas Munzer 
ou la guerre des paysans 
par Maurice Pianzola 
288 pages — 145 F 

Le Livre Noir du Communisme 

Collectif 

848 pages — 189 F 

COLLECTION 
"LA PART DES HOMMES" 

Lissagarav, le plume et l'épée 

par René Bidouze 
238 pages — 125 F 

Jules Guesde, l'apôtre et la loi 

par Claude Willard 
123 pages — 93 F 


Gracchus Babeuf avec les 
Egaux 

par Jean-Marc Schiappa 
265 pages — 125 F 

Moi, Clément Duval, 
bagnard et anarchiste 

par Marianne Enckell 

254 pages — 125 F 

Eugène Varlin, Chronique 
d'un espoir assassiné 
par Michel Cordillot 
268 pages — 125 F 

Madeleine Pelletier 
Une féministe dans 
l'arène politique 

par Charles Sowerwine 
et Claude Maignien 
252 pages — 125 F 

Clara Zetkin, féministe 
sans frontière 
par Gilbert Badia 
336 pages — 125 F 

Léon Sedov, Fils de Trotsky, 
victime de Staline 
par Pierre B roué 
496 pages — 125 F 

Renaud Jean, 
le tribun des paysans 

par Gérard Bel loin 
336 pages — 125 F 

Rosa Luxembourg épistolière 

par Gilbert Badia 

255 pages — 125 F 

POUR LA JEUNESSE : 

Dans la collection 
"Mythes et Légendes" 

225 x 285. illustré 
Chaque volume — 65 F 

— La Chevalerie 

— L'Egypte 

— Les Loups 

— L'Amazonie 

— Les Gaulois 

— Les dragons 

— La création du monde 

— Les Incas 

— La Grèce 

— Les Vikings 

— Les animaux fantastiques 

— Les ours 

— Vers l'Amérique 

— L'Europe 

— Les Indiens 

— Ciel et étoiles 

— Les métamorphoses 

— Les félins 

— Terres de mystère 

— La forêt 

— La mer 

— L'Orient 

— Sports et jeux 


Dans la collection 

"Mes premières légendes" 

200 x 200, illustrées 

Chaque volume — 48 F 

— Les Baleines 

— Les Géants 

— Les Fées 

— L'Hiver 

— Les sorcières 

— Les musiciens 

— Les couleurs 

— Le printemps 

— Les chats 

— L'automne 

— Les trésors 

— Les grands gentils loups 

— Le soleil et la lune 

— L’orage 

Dans la collection 

"Histoires vraies" 

Chaque volume — 33 F. 

— Le Secret du grand-frère, 
une histoire de canuts 

— Léa, le Galibot. une histoire 
de mineurs 

— Le Ruban noir, une histoire 
de tisserands 

— La Revanche du p'tit 

Louis, une histoire de forge¬ 
rons 

— Les cordées de Paris, une 
histoire de ramoneurs 

— Les jumeaux de Carmaux. 
une histoire de verriers 

— Frères du vent, une histoire 
de mousses 

— Les Princes du rire, une 
histoire de jongleurs 

— Quand la Charlotte s'en 
mêle, une histoire de dentel¬ 
lières 

— Le sauvetage du proscrit, 
une histoire de typographe 

— Le paquet volé, une histoire 
de saute-ruisseau 

— Les fendeurs de liberté, 
une histoire d'ardoisiers. 

— L'audace de Nicolas, une 
histoire de cheminots 

— Voyage au bout de la 
Loire, une histoire de mari¬ 
niers 

— Le cadeau d'Adrienne. une 
histoire de porcelaines 

— Fleurs d'Ajonc, une histoire 
de petite bonne 

— Le rêve de bel humeur, une 

histoire de marchand de 
livres 

— Papillon de papier, le petit 
rat de l'opéra. 

— La robe de bal. une petite 
couturière 

— Les moutons d'Armel, un 

berger de Provence 
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L’amateur de 


L'amateur 
de livres 


L’AMATEUR DE LIVRES. 


Voici une nouvelle liste d’ouvrages 
d’occasion disponibles à la vente. 
Nous remercions les lecteurs qui 
nous passent des commandes et 
rappelons que les prix que nous pra¬ 
tiquons sont très raisonnables... 

Assurez-vous, de préférence, que 
les livres sont encore disponibles. 
Merci ! 


Administration militaire de l’Alsace 1914- 
1916, Rapport sur l’organisation des terri¬ 
toires. Imprimerie Lefranc Thann 1917, 630 p. 

Tiré à 500 exemplaires. 150 F 

Amin (Samir), La nation arabe nationalisme et 
luttes de classes. Ed. de Minuit 1981, 

156 p . 35 F 

Ancel (Mgr Alfred), Pour comprendre 1) la 
mentalité ouvrière 2) Le mouvement ouvrier. 
L’Essor St-Etienne 1949. 2 plaquettes 

48+110pp. L’ensemble. 50 F 

Ancel (Mgr Alfred), 5 ans avec les ouvriers. 
Témoignage et réflexions. Ed. du Centurion 

1963,508 p . 40 F 

Armand (Louis), Propos ferroviaires. Fayard 
1969,245 p . 45 F 

Aron (Raymond), Marxismes imaginaires. 

Idées Gallimard 1970,377 p. 25 F 

Bergot (Erwan), La guerre des appelés en 
Algérie (1956-1962). Presses de la Cité 1980, 
273 p . 60 F 

. 


Bertaut (Jules), Le retour à la Monar¬ 
chie (1815-1848). Fayard 1943, 279 p (défraî¬ 
chi) . 30 F 

Besnard (Marie), Mes Mémoires. Les Produc¬ 
tions de Paris 1962, 302 p. 35 F 

Borge (Tomas), La patiente impatience. Par un 
ministre sandiniste et poète. La Brèche 1989, 
405 p . 45 F 

Bergounioux (Alain), Force Ouvrière. Seuil 

Politique 1975,254 p. 25 F 

Bettelheim (Charles), Questions sur la Chine 
après la mort de Mao Tsé-toung. Maspero 

1978,156 p . 30 F 

Breton (Philippe), La France des maquis. La 
Résistance par ceux qui l'ont faite. Denoël 1964, 

192 p . 60 F 

Brisset (Claire), La santé dans le tiers 
monde. La Découverte/Le Monde 1984, 
255 p . 30 F 

Bruneau (Françoise), Essai historique du mou¬ 
vement né autour du journal clandestin 

“Résistance”. Sedes 1951, 213 p . 90 F 

Cahiers du Centre d’Etudes Socialistes, Dia¬ 
lectique marxiste et Pensée structurale. N° 76- 
81 (février-mai 1968) numéro spécial, 

223 p . 40 F 

Cardoze (Michel), Nouveau voyage à l’inté¬ 
rieur du Parti Communiste Français. Favard 

1986,341 p . 50 F 

Centre de culture ouvrière, Les Travailleurs 
et l’Economie. Ed. universitaires 1969, 

183 p . 40 F 

Charzat, Chevènement, Toutain, Le CERES 
un combat pour le socialisme. Calmann-Levy 

1975,279 p . 30 F 

Chauvey (Daniel), Autogestion. Seuil Politique 

1970,249 p . 20 F 

Collectif, L’Homme chrétien et l’Homme 
marxiste. Débats. La Palatine 1964, 

269 p . 30 F 

Conte (Arthur), Hommes libres... Plon 1973, 

326 p. 30 F 

Dariel (Jean-Loup), Chez les Prêtres ouvriers. 
Chambriand 1950, 168 p (défraîchi) .... 30 F 
Démerin (Patrick), Communautés pour le 

Socialisme. Maspero 1975, 209 p . 30 F 

Duclos (Jacques), De Napoléon III à De 
Gaulle. Ed. Sociales 1963, 286 p (défraî¬ 
chi) . 30 F 


Dutu (Alexandru), Humanisme, baroque, 
lumières - l’exemple roumain. Bucarest 1984, 

147 p . 30 F 

Faure (Edgar), Le serpent et la tortue. Les pro¬ 
blèmes de la Chine populaire. Julliard 1957, 

239 p . 40 F 

François (Michel), L’affaire Guy Robert 
ou la revanche de 1968. CFDT Caen 1970, 

126 p . 30 F 

Fejtô (François), Histoire des Démocraties 
populaires après Staline (1953-1971). Famot 
1974,395 pill. 60 F 

Gaucher (Roland), Histoire secrète du Parti 
Communiste Français (1920-1974). A. Michel 

1974,704 p . 60 F 

Gilbert (Charles), Soldats bleus dans l’ombre. 
Le commandant Guillaudot et ses gendarmes 
dans la Résistance. Le Cercle d’or 1977, 

171 p . 45 F 

Gombin (Richard), Les origines du Gauchis¬ 
me. Seuil Politique 1971,182 p . 25 F 

Goubert (Pierre), La vie quotidienne des pay¬ 
sans français au XVIIe siècle. Hachette 1991 

319 p . 50 F 

Granet (Marie), Cohors-Asturies. Histoire d'un 
réseau de Résistance. Témoignages 1974, 117 p 

index . 60 F 

Griotteray (Alain), 1940 : La Droite était au 
rendez-vous. Qui furent les premiers résistants ? 

R. Laffont 1985,260 p . 50 F 

Grosser (Alfred), Le crime et la mémoire. 

Flammarion 1989, 368 p index. 40 F 

Grosser (Alfred), L’Allemagne de notre temps. 
Fayard (Gdes Et. Cont.) 1970, cart. 641 p 

index. 70 F 

Groueff (Stéphane), Dossier secret la bombe 
atomique. Cercle du nouveau livre d’histoire 

1967, rel. pl. toile 412 p. 70 F 

Haestrup (Jorgen), Le Mouvement de Résis¬ 
tance Danoise 1940-1945. Copen hague 1970, 

plaquette de 42 p . 30 F 

Herriot (Edouard), Agir. Payot 1917, 

469 p . 30 F 

I.C.O. (Information correspondance 
ouvrières), Capitalisme et lutte des classes en 
Pologne (1970-1971). Spartacus 1971, série B 

N° 60,272 p. 30 F 
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Jaulin (Robert), La Paix Blanche. Intro¬ 
duction à l'ethnocide. Seuil Combat 1970, 

425 p . 35 F 

Jaurès, L’Esprit du Socialisme. Médiations 

1964, 200 p . 25 F 

(Journal de marche), Le corps franc de la 

montagne noire (Avril-septembre 1944). 
Imprimerie Midi-Pyrénées, Albi 1963, ill. et 

carte dépliante. 70 F 

Kirst (Hans Hellmut), La révolte des soldats. 
Roman inspiré de l’attentat du 20 juillet 1944 
contre Hitler d'apr'es les faits réels. R. Laffont 

1965,442 p . 40 F 

Kowalewski (M.), Rendez-nous nos usines. 
Solidarnosc dans le combat pour l'autogestion 

ouvrière. La Brèche 1985, 220 p . 35 F 

Lacretelle (Pierre de), Mme de Staël et les 

hommes. Grasset 1939, 313 p. 45 F 

Lafont (Robert), Décoloniser en France. Les 
régions face à l'Europe. Idées Gallimard 1971, 

308 p . 30 F 

Lafont (Robert), Le Révolution Régionaliste. 

Idées Gallimard 1973, 250 p. 30 F 

Lallet (Serge), Le pouvoir ouvrier. Bureaucratie 
ou démocratie ouvrière. Médiations 1971, 

214 p . 25 F 

Lamour & Lamberti, Les grandes manoeuvres 

de l’opium. Seuil 1972, 286 p. 30 F 

Laroche et Matline, On les nommait 
des étrangers. Les immigrés dans la Résistance. 
Editeurs français réunis 1965, 477 p 

index. 70 F 

(Leclerc) Le général Leclerc vu par ses compa¬ 
gnons de combat. Alsatia 1948, 365 p 

ill. 60 F 

Leprince-Ringuet, Le grand merdier ou 
l’espoir pour demain ? Flammarion 1978, 

250 p . 35 F 

Lengyel (Jozsef), Deux communistes. Roman 
traduit du Hongrois interdit lors de sa parution. 

Fayard 1975, 219 p. 30 F 

Libéra (Anna), Italie : Les fruits amers 
du compromis historique. La Brèche 1978, 

301 p . 40 F 

London (Artur), L’aveu. Dans l’engrenage 
du procès de Prague. Gallimard 1970, 
456 p . 50 F 


Mabille (Claude), Quelques expériences 
pour changer la vie. Vivre Stock 2 1976, 

230 p . 25 F 

Mandel (Ernest), La Crise 1974-1982. Les faits 
leur interprétation marxiste. Champs Flamma¬ 
rion 1982, 302 p. 25 F 

Mao Tse-Toung, Œuvres choisies. Ed. en 
langues étrangères Pékin 1967, 2 vol. cart. sous 

emb. (392+512pp) . 120 F 

Marcellin (Raymond), L’importune vérité. 
L’avis du ministre de l'intérieur 10 ans après 

Mai 68. Plon 1978,299 p. 40 F 

Mikoyan (Anastase), Lénine vivant. Recueil 
de documents photographiques. Fayard 

1970 . 60 F 

Margueritte (Victor), Aristide Briand. Flam¬ 
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